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NOTE AU PUBLIC

Le public remarquera que nous donnons encore plus de zoo pages de
lecture. Ceci est un peu e.xceptionnel cependant vu l'abondance de
matières qui afllue à nos bureaux. En l'état normal, notre revue ne
devrait pas dépasser 96 pages, mais nous nous efforcerons cependant
d'aller au delà de ces limites chaque fois que l'intérêt de nos lecteurs sera
Cil jeu.

Nous publions dans ce numéro dix beaux portraits demi-teinte et quel-
ques lettres ornées et fins de ':hapitres. Au fur et a mesure que notre
organisation progressera, nous nous proposons de faire illustrer artisti-
quement les nouvelles, le roman et les fantaisies.

On trouvera également à la fin de ce numéro un morceau de musique
inédite et c'est encore la une innovation qui, nous osons le croire, plaira
à nos lecteurs.

Notre premier numéro a été accueilli par le public avec une faveur
marquèe et le résultat a de beaucoup dépassé nos espérances. Notre
premier tirage de 7,000 exemplaires est presque complètement épuisé et
nous avons dû prendre des mesures pour faire un nouveau tirage. Très
reconnaissants de cet encouragement, nous ferons de nouveaux efforts
pour continuer à mériter cette faveur.

En retour, nous rappelons à nos lecteurs que notre entreprise est très
onéreuse et que le plus sûr garant de succès existe dans le paiement
d'avance de l'abonnement.

En agissant ainsi, nous prenons exemple sur toutes les publications
françaises, anglaises et américaines qui sont toujours payables d'avance.
Quoique possédant des capitaux plus que suffisants pour soutenir notre
entreprise, nous voulons lui donner la plus grande extension possible en,
même temps nous procurer des rédacteurs de la plus haute valeur. Pour
ce, il nous faut suivre la règle absolue de ne servir un abonnement qu'au-
tant qu'il est payé d'avance. Exceptionnellement cependant en raison
du court espace de temps écoulé depuis le lancement de notre ier No-
ce qui a pu empêché beaucoup de personnes d'en prendre connaissance-
nous distribuerons encore notre 2e numéro à toutes les personnes portées
sur nos listes et à celles qui nous en feront la demande. Et toutc per-
sonne qui le 25 mars prochain n'aura pas payé son abonnement ne sera
pas considérée comme abonné.

Voilà des principes absolus sur lesquels nous n'aurons plus l'occasion
de revenir.

Nous nous sommes assurés la collaboration de plusieurs personnalités,
haut placées dans le monde religieux, dans la politique, dans l'industrie,
etc. Nous réservons donc, nous l'espérons, d'agréables surprises à nos
lecteurs dans nos prochains numéros.
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A I'Ôéo« LA FORCE
A la JIlu0à' LA PRUDENCE

Montréal, le 1 S fe% rier, 1895

MO-\,iitu J.- D. CIIMu RANL>

D)irecteur de la - Revue Nationale"

Cher Monsieur,

J'ai reçu a% ec grand plaisir le numéro dle li Reý tic que
vous M'avez fait l'honneur de m'adresser. J'ai lu a% ec un vif
intérêt le j)roýgramine tracé pour votre publication, ainsi que
la série die lettres et travaux littéraires qui remplissent si, bril-
laminent le cadre de cette première livraison. Vous pouviez
difficilement entourer votre publication à son berce'a-u d'un
grroupe) die noms- plus, distingués et plu.s snipat]hiquIesI. La
pensée que vous avez eue de joindre à sa signature le por-
trait de chacun (le vos, collaborateurs dev ra, il mie semble,
au<Ymnenter chez le lecteur l'intérêt qlui s'attachera à leurs
écrits. L'on aimie toujours à rev'oir les figures déjà connues
de nws hommies, publicsý, celles cii particulier des écrivain.,.
qui ont su donner du lustre à notre littératuire nationale. N'y
a-t-il pas aussi un attrait spécial à satisfaire cette curiosité
qui vous entraine à rechercher les traits de personnages dont
les écrits signés d'un nomi de plume vous avaient depuis
longtemps intéressé.

Dans votre passé, dans le nomn que vous avez donné à
votre Revue. p)armli la liste de vos collaborateurs, je trouve
la gaateque la direction s'inspirera totujours des traditions

9
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et de-S prn ipe lqi onit fait l'honneur et la force de notre vie
nationale. Vous pouvez donc compter que je serai l'un de
v'os lecturs les plus assiclus.

Mi\as vous nie demandez dav'antage une contribution à
la rédaction de la Revue. VTous dire oui (lès maintenant
serait prcndre unt cngagenient pour le moins téméraire.- l'i
dlepuis longtemps déýjà laissé tomber dle mles mains la plume
qui s'activait il y a dle quinze à vingt ans à alimenter pour
une bien modeste part les polémiques parfois ardente -,(les
journaux (le l'époq~ue

Vous avez soupçonné sans dloute mon embarras puisque
vTous m'accordez termie-cela nie permettra peut-être uinjour
ou l'autre. en éveillant quelqlues souvenirs, ou en faisant
analyse dle quelques faits sociaux, économiques ou autres.
offrant matière à observation. cie présenter à votre Revue la
Colitributtion qîue vous Ie demandez.

V'euillez agréer, cher Monsieur. nies félicitations sur l'éclat
dle v'otre début et mnes souhaits sincères cie succès.

ALU'm. DES',IARm)]NS.



.~ ~ ~ e .- ... ----

L'honorable M. ALP. DESJARDINS,
Président de la Bianque Jacqiues.Cartict.



RýESTONS NOUS-MEMES

AUJXE. ~X IIXNESLIý

Chaque ra ce a ses mSeurs pairticulières qui li donnenlt un
Cachet d'in1tércssaIntC originalité.

Nos coiihl)atri<ntvrs anglo-saxons et leurs cousins de 1.a
grande république possède,ît des quanlités spécilus que noQus
idinironls ut que. pour notre avantange, nous devons tâcher
d'acquérir.

Nous avons aussi les nôtres qu'ils ont tout initérèt à
s'approprier.

Maiis il nie fanut pa-s que. de part et d'autre, nous p)oussionis
le tra vail d'smîaînjsuànous emprunter niutuelluilnent
nos défauts et nos ridicules.

Le calndien français n'a rien à envier aux autres élénsL
(le population qui ]*entourent cri fait de bonne tenue, et lors-
qu'ap-ilrès un séjour plus ou moinis prolong.é au-delà de la
frontière. il nous revienit transformé, c'e-st très rarement pour
le mieux.

Il Waovn réussi quà s'dpc e rvers de 'étiqttc.
ou plutôt le s;io4ssi;c yankece.

Ainsi. po~ur citer un seul exemptlle entre plusieurs, il ln'offre
plus. dans la rue. son bras- à %une damie, il l'enlève pour ainsi
dire 'sat ea la saisissanit au coude, li remonte 'pul
auu point de la faire p.-ra.itre- infinue, et la pou.sse de l'avant
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à la manière d'un sergent de v'il qlui la conduirait au poste.
Rien (le pluIs disgracieux que ce spectacle.
jecunes gens, à qui la passion (le l'originalité fait commettre

de pareilles infractions aux règles les plus élémentaires du
bon goût, renoncez, de grâce! à singer les petits crev'és
aniéricains dlans leurs excentricités inconvenantes, et restez
fidèles aux bonnes vieilles traditions due la politesse française.

Vous conserverez ainsi, dans les choses dlu savoir-vivre,
l'originalité de bon aloi (lui vous est héréditaire, et vous ferez
preuve d'intelligence et (le patriotisme.



LE 1BIL'LlR-T DE LOTERIE

iN soir, dans las cliambrt d1( notre
- ani Paul T. nous étions trois ou

*~zquatre à deviser ensemble et à ra conter
Sles aventures plus ou moins étranges

~J(qui nous étaient arrivées, lorsquie notre
hôans virjusque lànoun avioutésitd
sate, qvir pusuelnoéus vat éoiu
.ison mutisme pour nous (lire que. malgré

Iles récit-s intéressants qu'il venait d'en-
i tendre. le plus sin.gulier était encore à

vecnir, et qu'il se creitde nous
tenir en suspens avec une histoire

.; - .e invraisemb>lable et portn réelle et
exacte ent touts points.

Puis, jetant les restes de son cigare à dcimi éteint, il nous
fit le récit Suivant

-VOUS vous rappelez touts sans doute la viîe miisérable que
je menais un l'an de grâce i$.. époque ois soudain un cliaigc-
ment inexplicable se fit dans 11on1 eNistence. Vous n'avez
pas été lents à mie demndncer le mot de l'énigmec, mlais mon
silence mystérieux a ddcjoie votre curiosité, et de gucrre
lasse volui avez cesseé toutc tentative dle me faire parler.

Sanîs dot 'ism'fiiL ticesouplçonls(de quelques pcrýsonties



LA. REVUE NATIO>NA\LE

toujours cltsposcs à la malveillance et qlui semblaient attribuer
à deés manSeuvres malhonnêtes cette transformation subite
dans ma manière de v'ivre.

je laissai (lire, satisfait dle savoir que vous, mes amis, vous
nIe sav'iez. incapable d'une mauvaise action.

J'avais assez souvent afflîché mon niépris pour l'argent nmai
acquis qu'il ne vous est jamais venui à l'icleeJen suis sûr, que
je pouvais avoir commis une injustice, encore moins un vol.
Aussi je n'ai jamais senti le besoin (le mie justifier auprès (le
vous ; jamais jc n'ai surp)ris dans vos rgdsune arrière-
pensée de reproche ou dle soupçon, et quoique j'aie miis votre
amitié à rude épreuve par un silence qui -aurait pu vous
paraitre comp)romettant. vous nie m'avez pas retiré votre
confiance, vos mains sont toujours tomibée-s franches, et sincères
dlans la mienne, cil un mot vous n'avez pa cessé un instanît
dc mie croire un hotnête homme.

Eit je vous ci remercie. je n'ai pas besoin de vous dire
quel effobrt il m'a fallu faire pour garder un secret qui mce
brûlait les lèvres, mais aujourd'hui que chacun a fait sa con-
fidenîce je vous dois à mon tour le récit de ce qui vous a si
longtemps imtrigurtés."

Cette entrée cil matière nious avait singullièremient inté-
ressés, et nous nous rapprochâmies instinctiv'ement du conteur

ini de tic pas perdre un mot d'unie narration qui promiettait
d'être piquanite. Il partit satisfait de l'intérêt qu'il excitait
et coninua

-- ni jour, c'était dans l'été de 18 .. j'errais clanis les rues
dle Québec, sanîs position, presque sans avenir, lorsque mon
regard fut attiré par uti chiffon de papier froissé qui gisait
par terre à trois pas cle mîoi.

Cut objet vulgaire sic mie (lisait rien ; il s'en renconîtré
tous les jour.;s s ous la vue des passants, mlais je mie sais quelle
curiosité imtcuses'enil)arza de mîoi. J*.allais quanid iiîêi ac passer
outré, tic voulanît pas être remarqué par la foule: qui à cette
licuirce llaprès-midi enicombrait l'étroite rue St-Jean.

Cepcitidauit je nie sentis si irrésistiblemnitt entrainé vers



ce morceau <le papier que, brav'ant tout respect huminain, je
nie penchai d'un geste rapide et je l'enlev'ai d e» terre. J'allais
de dégout le laisser tomber sur la chaussée lorsque je remiar-
quai qu' .il servait d'enveloppe à unt autre papier de couleur
différente.

Prenant alors une rite plus déserte et mie trouvant seul je
les dépliai.

C'était unt billet de la loterie (le la Louisiane pour le tirage
.l 6juillet que contenait la feuille jaunie qui l'en veloppai t.

Et nous étions au i-

Cette trouvaille étrangre à lhieure où j'errais clans la ville,
malheureux et désolé, éveilla dans nlion esprit d'ordinaire peu
suiperstitieuix une pensée d'espoir. Les chiffres- du billet lui-
même avaient quelque chose cie cabalistique, car il portait
le No 3-333!

Oui sait, mie dlis-je, c'est petit-être le salut. L-es secours
ne viennent pas touijours d'en haut!

Et je serrai les dleu\ papiers tout humides dans ilon
a«Crcda.

L'impression que cet incident avait produit sur moi se
dissipa vite, et trois semiainies plus tard je n'y pensais plus,
lorsqu'un soir, lisant leIoýzdcà 'instih'it Caaint on rgr
tomba sur la liste (les numéros gaignants. 'esàpeine le
temps d'y jeter un coup-doil rapide que je vis clans unt subit
éblouissement les cinq chiffre-s mystérieux danser (levant mes
yeux. Coup de fortune inouï ! le billet mie tasi aniti
quart cdu gros lot ! sans cloute pour nie récompenser cie
l'avoir sauvé (le la fange ou du crochect du chiffonnier, l'étais
riche de v'ingt cinq mille piastres.

Fou ciejoie, je sus cependant mie contenir etje gaigni
vite mna chambre afin cde donner libre cours -à mon émotion.

Le premier moment d'excitation passé. j'eus; unt scrupule.
Ce billet appartenait à quelqu'un qui sanis doute l'avait perdu.
Mon dev'oir était donc tout tracé. Je devais, me criait ila
conscience, rechercher le propriétaire ou du moins publier
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un avis dans les journaux. ïMais une objection se présentait
sérieuse, presqu'insoluble, et j'ét 'ais trop intéressé poutr te

pas mn'y accrocher. Quelle preuv'e pouirrais-je avoir de la
propriété de ce billet ? Uin imposteur alléché par l'aubaine
pouvait se présenter et le réclamer sanls aucun titre. Pouvais-
je mie dessaisir de cette petite fortune sans courir le risque
(le la donner à une personne qui n'y avait aucun droit ?
Après tout j'en étais bien le légitime propriétaire tant qu'il
ne mne set-ait pas clairement démontré que le premuier posses-
seur l'avait perdu.

J'étais dans ces idées perplexes, roulant le billet entre
tues doigts, lorsqu'il tue prit fantaisie de le déplier complèýte-
ment et deé l'examiner avec plus d'attention. Quelle nec fût
pas nma surprise de distingfuer sur le papier qui contenait le
billet, et que par distraction j'avais conservé, quatre lignes
tracées e c caractères si hins.et si serrés qu'un exatuen inuii-
tieux setil pouvait mie les faire remarquer.

je île puts d'abord en découvrir le sens, le contact de la
boute ayant rendu plusieurs lettres illisibles. Voici ce que
je pus d'abor-d lire.-Et pour mieux nous fait-e comprendre
il nous passa une feuille die papier sur laquelle se lisait ce
qui sulit

Av. t qti- tu .. is fit..c oti t..dre
Un pi..- hc.r ... x te - -ou - -ra

Et 1. ..os Io. l'.... ch. r.

Maintenant, dit-il, dlevine% ce qui manque pendant qjue je
v'ais fumer- un cigaî-e."

Nous primies la feuille potir y chercher- l'énigmie.
Ce sont des vers, à n'en pas dlouter, dit Alfred qlui est

poète à ses heutres, et voici justemntt deux ritrcs uie je
trouve à l'instant :atte,g1,- et cendre.

C'est be ea i-e m- - --

-Je~U pour ffller Plv-C. -.14~ I" ''i

d'abord se rep)résIeniter la position exacte dui pos-susseur du



billet. Il est évident qud*i s'en est défait après avoir écrit
ces vers. je le vois à sa table, placé près d'une fenêtre,
écrivant puis jetant le papier par la croisée. J ustemnict la
première parti(! du vers doit être

l 'ouvre la maini.
C est le geste qu'il a fait pour lancer le billet. Et voyez,

en reconstituant les mots et eni y plaçant les lettres qui
manquent nous trouvons ce premier hémistiche du vers.

Et moi, dlit Jacques, qui ne voulait pas être le dernier
dans cette p)etite g(natqu le l'esprit, j'ai aussi trouvé
quelque chose, ce n' est ni plus ni moins que le reste du vers.

iNon1 pas ! se récria Alfred, puisque j'ai découvert le
mot a/ur.

ïMais, reprit Jacques, que peux-tit faire avec ce mot isolé
si jeC ne iens à ton secours avec le mien qui est la clef du
vers. je lis donc le premiier vers comme suit

J'ouvre la main, lassé d'attendre..

Bravro !nous écriamies-nous, tous satisfaits d'ailleurs d'y
avoir contribué.

Intrigués par ces vers mystérieux dont trois rest-àierit
encore à deviner, nous avions oublié le récit dle Paul, et
transformiés eii Chanîpollions, nous poursuivions nos recher-
checs pendant que notre ami souriait dle *nos efforts à trouver
l'énigme qui n'en était plus une pour lui car le lendemain (le
sa découverte, ainsi qu'il nous le dit, il avait réussi a eni
saisir le sens.

Aussi il s'amusait (le notre emibarras et n'était pas fâché
du répit que nous lui donnions. Du reste c'était sa faute
puisqu'il av'ait le premier excité notre curiosité efi nous
mettant sous les yeux ces quatre vers tronqués. L'auteur
(le ce quatrain devait se préoccuper du sort (le cette feuille
qu'il livrait à l'e-space. Le dernier mot du cieuixièmie vers
nous l'indique: ceizdr-'. Il devait aussi, dis-je. songer à la



boue de la rue et ce doit être le mot fange lui se déguise
sous les lettresfa. .e. On doit donc lire fange ou cendre.

Avant que tu sois fange ou cendre !"

s'écria triomphant Alfred qui n'aurait pas changé sa décou-
verte pour celle de l'Amérique.

Nous fumes forcés d'avouer qu'il avait été plus perspicace
que nous, et nous jurâmes de prendre notre revanche avec
les deux vers suivants, qui nous paraissaient plus difficiles a
trouver, puisque nous n'avions pas cette fois les deux rimes
pour nous guider dans la voie du bon sens.

Nous étions à chercher depuis quelques minutes lorsque
Jacques fit la reflexion suivante:

-" L'auteur a dû songer que quelqu'un pourrait bien le
ramasser, ce qui peut s'expliquer par le dernier mot du
troisième vers qui finit par une terminaison de verbe indi-
quant le futur."

" Te trouvera. .. doit être le mot, dîmes-nous tous
ensemble. Pas un cette fois ne pouvait se vanter d'être
plus habile que les autres.

Jacques cependant réclama avec assez de raison l'avantage
puisque sa réflexion nous avait mis sur la piste.

Il s'agissait maintenant de lui rendre des points en déchif-
frant la première partie du vers. C'est alors que n. vint à
l'esprit une idée qui me donnait la clef du mystèi -, c'est
que l'auteur sans y croire sérieusement aurait soudain songé
qu'un passant ramasserait peut-être ce billet et serait plus
heureux que lui. Alors le t-oisième vers serait tout trouvé:

Un plus heureux te trouvera,

leur dis-je. Incrédules d'abord, ils s'assurèrent que les lettres
manquantes s'adaptaient parfaitement aux espaces. et le
troisième vers fut unanimement considéré comme acquis.

C'était notre troisième conquête, mais il nous en restait

LA REVUE NATIONALE
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une quatrième à faire et non la moins difficile, car vous con-
naissez le proverbe latin lin canda venenum. Pourtant l'idée
était facile à deviner. C'est que si un plus heureux le trouve,
il gagnera quelque chose. Mais de quelle expression
l'auteur s'était-il servi ? Là encore la rime nous aida.

Trouvera " "devait évidemment rinmer avec un mot ayant
une terminaison de même consonance, à moins que l'auteur
n'eut aucun souci des rimes riches. Avec ces données il
nous fut facile de trouver le mot: enrichira. C'était beau-
coup, mais il nous fallait prendre le vers à rebours. Il en
est peut-être qui se lisent mieux comme cela. Mais pour
le cas qui nous occupait, avoir le commencement aurait
probablement mieux valu que d'être maître de la fin. Les
quatre lettres " os " et " Io " formaient-elles partie d'un seul
mot ou de deux ? Là se trouvait le nvoud gordien.

Nous étions à nous creuser la tête lorsque, Paul dési-
reux de continuer son récit, eut pitié de nous et nous dit
négligemment :

Songez, mes amis, qu'il s'agit d'une loterie."
Ce fut pour nous comme un éclair dans la- nuit. Les lettres

manquantes vinrent comme d'elles mêmes se ranger à leur
place, et tous ensemble encore une fois nous nous écriâmes :

Et le gros lot l'enrichira." C'était un quatrain que nous
avions sous les yeux, un quatrain écrit dans un moment de
découragement. Nous pûmes alors lire, couramment

J'ouvre la main, lassé d'atteundre.
Avant que tu sois fange ou cendre,
Un plus heureux te trouvera
Et le gros lot l'enrichira-!

On dit que les poètes sont prophètes, et ce quatrain venait
donner raison à une sentence souvent menteuse. Certes en
découvrant ces vers nous ne nous faisions pas illusion sur
leur valeur. Le prophète était bon, le poète plus que nié-
diocre. Et qui était-il ce barde inconnu qui jetait ainsi ses
vers par la fenêtre ?
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Paul qjui brûlait de reprendcre son récit nous (lit que si nous
l'écoutions encore il nous ferait faire connaissance av'ec cet
être singrulier. Nous song(ýeâmies tout honteux au récit si
longtemps interrompu, vantant sa longanîmîite et lui pro-
mettant un religieux silence. Cet incident donnait d'ailleurs
plus d*attrait à ce qui allait suivre.

Vous iugez facilement, reprit P>aul, quell1e fut nia surpise
et surtouit nia joie lorsque j'eus déchiffré ces vers. J'ai dit
niajoie. cari ces lignes m'enlev'aient tout scrupule. En effet
l'intention (le lFauteur était évidente. Déçu lj bien des
fois petit être, il r-enonçait au bénéficet (le ce bille' Le fait
die l'avoir jt(le plein gré, ainsi que l'indique le premier
vers, soulageait mna conscience et je mie sentaiw complète-
ment clechare de toute obligation envers ce mlallheureux qui
n'avait pas cédée à un mouvement cie générosité mais à un
accès dle dépit, Etait-ce mia faute s'il venait cde repousser
la .fortune à l'heure où elle consentait à lui souirire? Unle.
lpreuv'e lu'i avait agi avec délibération c'est que, connais-
sant sanis cloute les r-èglements et instructions (ie la loterie,
il avait écrit ces vers sur une feuille séparée, afin qjue le
billet, si jamais trouvé, ne fût pas nul.

Mla conscience ci) repos, il fallait song'er à retirer cet arg'ent
inespéré, cette petite fortune représentée par un miîsérable
chîiffon cie papier. Le contempler avec ravissemeint n'ent
convertissait pas la valeur eii bonnes espèces, et d'un emîbarras
dle conscience je tombais clans une difficulté cl'actiGii. Fair-e
voyager ce billet par la poste était trop risqué, aussi je n'y
songe ai pas une minute. Confier nia fortune au hiasard cde
la route aurait été uie impr-udence folle. Et lors même que
le billet se serait rendu à destination, eii auirai-je eui (les
nouvelles? Puis quelle réclanmation légYale aurais-je pu invo-
quer conître 'une institution lionî reconnue par l'Etat ? ïMe
confier à un amîi là-bas ? 'Mais je îî'y connaissais personnîe.
Il ie mie restait donc qîu'unie ressource, entreprendre ce long
voyag()e.

Là encore je mce butais à un obstacle presque insurmion-
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table, car je n'avais pas même les cinq sous du juif errant et
mon budget lourd de passif était du côté de [actif d'un poids
insignifant. Emprunter ? mais on ne prête d'ordinaire qu'à
ceux qui ont déjà de largent. Aussi mon crédit réduit. à
sa plus simple expression me défendait ce faire aucune dé-
marche auprès de mes amis. D'ailleurs je vous savais guère
plus fortunés que moi. Dévoiler mon projet à un ami sûr et
en état dle nie venir en aide me paraissait la seule alternative
possible, surtout si je l'intéressais dans cette étrange affaire.

J'allais me décider à cette démarche, quand l'idée de par-
tager une fortune si péniblement acquise me retint. C'était
payer trop cher le service que je voulais demander. La suite
de ce récit va vous démontrer que bien m'en avait pris
d'avoir eu ce calcul égoïste, car autrement il ne me serait
rien resté.

j'en étais à me tourmenter le cerveau pour résoudre ce
nouveau problême lorsque je me rappelai avoir en ma pos-
session une bague de prix, don de ma mère mourante, et que
je conservais précieusement comme une relique de famille.
L'idée de m'en défaire définitiveient ie nie vint pas un seul
instant à l'esprit, car jamais dans mues heures de pire détresse
je n'avais songé à m'en séparer. je résolus donc die la
déposer au Mont-de-Piété.

Cette institution n'existait pas à Québec, mais un vieux
juif qui prêtait à la petite semaine et à gros intérêt y sup-
pléait. Pour chaque objet'déposé entre ses doigts crochus
il prêtait le quart dIe la valeur. je le connaissais pour avoir
été souvent plumé par lui.

Je lui portai cette bague dont je connaissais le prix,
l'ayant fait examiner par un orfèvre consciencieux qui l'avait
évaluée à deux cents piastres.

Le vieux juif, après l'avoir palpée et retournée sur tous
les sens, fit la moue, comme je m'y attendais, et son regard
de fauve eut ci même temps un éclair de convoitise qui
le trahit.

Sur cette bague, me dit.il, je vous prête cinquante
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pi)astres," puis il ajouta d'un ton hypocrite que seul l'intérêt
quIll e por*tait lui faisait faire une offre aussi gé~néreuse.

j e refusai avec indlignation car il Ile fallait aui moins le
dlouible. J'allais le laisser lorsque k: vieuN nie voulant pas
manquer l'occasion d'une excellente atibame se déecidla à
ml'aIvanIcer* les cent (loliars que je désirais.

T~ous les obstacles étant levés, je nie fius pas lent à pa4ir.
je laissai la ville si précipitamninunt quei j'ou bliai de vous nioti-
fier (le mon départ. D'ailleurs il mie plaisait (le faire (lui
myi\stère ; le sujet s'y prêtant si bien.

je nie vous raconterai pas les incidents du voyage; ils
furent peu intéressants. je voyageais d'ailleurs très modes-
temlent, car de la somme qlue M'avait prêtée 1l-latrp)agon (le
la rue St-V\alier il tic mie restait que vingt dollars. Ce fut
une course rapide à travers l'AmiéiquIte. Aussi ne nie
demandez pas une étude (le moeurs. je ne voyais que le
magot qui m'attendait là bas. L'horizon vers lequel m'eni-
portait le train se teignait <'or, reflet de nia fortunie, mnerveil-
lum mirage que je craignais de voir s'évanouir comîme les
étranges illusions d'optique du désert.

Enfin après trois jours d'une course tion interrompuie je
saluiais la Nouvelle-Orléans nonchialaniemît couchée sur les
rives basses dlu ïMississipi et je courais au bureau de l'admi-
nistration de la loterie que je m'étais fait indiquer. -Moi
d'ordinaire si flegmatique, je sentais mon coeur livré à <les
mlouvemlents désordonnés. Comment serait reçul ce.t étraiiger
venu cIe si loini ? Mille objecctions nie venaient à l'esprit
miaintenant que je touchais au moment décisif. J'eus même
un instant le regret d'av'oir entrepris ce voy'age sur la foi
d'un chiffon <le papier qui serait peurt-êtie refusé. S'il n'était
pas authentique ? Il mie semblait entendre dlu fond <le sa
boutiqîue ricaner le vieuixjuiif.

Il mie vint subitement à l'idée d'avoir un témoin. lorsque
je livrerais mon billet. Justement coni nie j'arrivais au bureau
je vis uinjeune homme qui, débouchant d'unîe autre rue, se
dirigeait vers le même endroit que moi. Il avait bonne
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mine ; aussi malgré mna répugnance à lui livrer une partie cIe
mon secret, je lui expliquai le! but dle mon o g et le
service que j'attendais de lui.

-D'où v'enez-vous ? ", mle (lit-il.
A peine lui avais-je répondu que je v'enais dle Quiébec

qu'il s'exclamia:
-'" Le billet (le loterie qule vous avez, vous lie l'avez pas

achecté :vous l'avez trouvé!"
J uigez de mna stupéfaction ! S'il dlisait vra i, j'étais eii face

cdu premier possesseur.
-Ce billet était à moi, reprit- il, lo>rsq[ue dans un moment dle

désespoir je mn'en défis. J'étais alors (le passage,- à Québec,
car je demeure à Détroit. iMe trouvant sans le sou, j'avais

* ofer ce billet pour la baýgatelle de trois piastres sans pouvoir
trouver un acheteur. Dans un moment cie dépit j'écrivis

* quelques vers q~ue volts avez (CIu trouver sur la feuille <lui
* accompagnait le billet lancé par la fenêtre, gardant cepen-

dant clans mia mémoire le chiiffre fantastique qu'il poutait.
* De retour chez moi je vis par hasard la liste des numéros

ganatse je n'ai pas besoin die vous dépeindre le regret et
l'angoisse que jeéprouvii en constatant que le billet que
j'avais tira-ité avec un si superbe dédain m'aurait rencdu pos-
sesseur d'une somme cie v'ingt-cinq mille pia stres. je mi'ac-
crochai à un dernier espoir, c'est que le billet aurait pu être
retrouvé. Au cas d'une éventualité aussi douteuse je devais
en informier l'administration. Pour mieux sauvegarder mles

* intérêts ;e résolus même ci'entreprendre le voyage. Voilà
pourquoi je suis ici depuis hier. nie vous devançant que d'une
journée."

Peu satisfait de l'attitude d'incrédulité qu'il remarquait chez
moi, il vouluit mie convaincre par une preuve qui (levait faire
cesser tous mes soupçons, et il se mit à réciter le quatrain

* écrit sur la feuille qui accompagnait le billet.
je nie pouvais plus clouter, j'avais bien devant moi son

premier possesseur.
Cet écroulement de mon rêve mie jeta dans un état de
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stupeur voisin du désespoir. Revenu de mo101 troUl)le, je lui
dis que J'admettais ses droits mais que sanis moi, sans le
hiasard qui m'a*,vait fait ramasser ce chiffon il n'avait rien du

tout.

J'ai song~é à tour cela, l'e dlit-il, aussi je veux vous faire

une proposition que vous allez agréerJe l'espère. Partageons

ega1enielt ; la part sera bonne, et ce sera un arrang ement

équitable. Le hasard nous avant favorisés ce serait faire

injure à la faveur qu'il nous fait que (le nous1 disputer le

niagO-.. lYailleurs Fadministration est avertie, et nous ne

touchiero>ns l'argent que par une entente enltre nous. La

position (est simple ;vous nie pouvez. rien sans moi ; je ne puis

rien sanis vous."

Ce raisonnemient était inattaquable; asije répondis que

je souscrivais volontiers à sa p)roposition.

Il ne nous restait plus qu*à toucher notre aet.ce qui

fût fait lejour même nion sans pourparlers car l'adm(iniistraitionl

était fort i;trîgîée de ce cas tot't-fa-ît nouveau pour elle.

le nie sais par quel calcul fantaisiste, qule nous dûmes

accepter commne correct, il nie nous fût relsque ving«,t-trois

miiildollairs- que ions eilplochlàiins sanis réclamer, aprS avoir

partagé également.

Le lendemain nous nous séparioiîs bons anis, lui plus

lietretu'- <que mo puNýqucL pa~r une chance inîespérée il tou-

chiait la inoitié d'une somme qu'il croyait perdue par sa faute,

tandis que j'étais àc demi saisfa.it d*avoir à p)artagerr ce que

je croyais mi*tre échu cii entier.

Ne voulant pas voyaýger avec une sonmme -aussi considé-

rable je déposai mon arýgent dlans une banque réputée la

plus sûre instituition ùi.naiicière de fltt aprèsq m'être muni
de l'atZcit nécessaire pour mon retour.

Irnîtle de vous dlire que ce retoutr s'7opéra joyeusemecnt et

que je mie payai le luxe d'un char palais dans leqîuel. après

l'ex\citation dc, dernier-, jour%, je di>ris d'un soînneil oùî le

rêve le plus extn, vaý-uint n'aurait pas été plus surprenant
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que l'étrange réalité que je venais de traverser. 1)élivré de
tout souci et rendu comiplétemient à moi-même, je songeai à
vous, nies amis, à l'inquiétude que vous aviez dû éprouver
à mon sujet. et je vous adressai alors ce télégrm me <ljii
vous annonçait mon retour dus pays de Cocagne. je nie
rappelle encore l'air miystifié que vous aviez lorsque vous
etes venus à nia rencon~tre. Et lorsque je vous donnai ce
petit souper fin d]ont vous vous léchez encore les barbes, ohi

les coquins, vous avez voulu mie faire boire afin de découvrir
atu fond (le mon v'erre le secret qui enveloppait d'tir, profond
mystère les deux seiniies qui venaient cie s'écouler. M1ais
j'étais sur nies gardes et vous m'avez trouvé à cette occasion
des, habitudes de temîpérance auxquelles je nie vous avais
pas habitués.

Vous s-avez comment depuis j'ai fait fructifier cet argent
qu'un hasard m'avait fait trouver clans la boue.

Et miaintenant vous allez mie demianider pourquoi je lie vous
ai pas fait plus tôt ce récit où il n'y a rien dontj'ai à rougir. je
vous avouerai que c'est l'amour-propre qui mî'a fait garder
le silence, l'ai voulu attendre que le public fut en état de
juger quefjétais digne die ce sourire inespéré de la fortune.
Preuve est faite, n*est-cc pas, nies anus ? Aujourd'hui nul
ne reconnuait dans le financier prudent le dissipateur d'autre-

* fois. lTout du mwême j'ai assez long-temips souffert des soup-
* çoîs e qulqus un, nais je savais que le p lus gan d

nombre nie s'occupait plus dle cet incidenit, pour donnerencore
une fois raison à cette sentence si vraie:: "O sie s'informe
pas d'où v'iennenît les richesses. il ~'i d'étrc riche.'

Comme il achevait son -récit l'horloge sonnait une heure
de la nuit.

Etonnés <le la ra pidité avec laquclle les heures avaient
fui, grn.ce à cette narratioti piquante d'iiîtérLt,ý nous prnnes
congé de notre hôte, lion sans avoir bu à saî popéié

Nous étions déjà sur le seuil lorsqtiil nous cria
.cette histoire, v'a sans (lirc, n'est plus un secret. Ra-

jcontez-la àrltui vous voudlrcz."
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Et voilà pourquoi les lecteurs de la Revue Nationale en
ont la primeur. Je crois même que nia plume a été plus dili-
gente que les lèvres de mes amis.

Un bon point pour eux ou pour moi, comme il vous
plaira

Anour.: Poissox:
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LES BtANQUES CM'RE

Parmi toutes les entreprises humaines, en exploitation à Il
fin -de ce siècle, nous devons assurément donner la plus haute
imiportance aux affaires deé banque, qui doivent être établies
sur des baises solide-s et dirig-ées d'après des méthodes pleines
de sécurité et de confiance.

Les opérations de banque, on !'univers entier, dans le
passé comme clans le présent, fournissent un vaste champl
d*expérienice, où les hommes pratiques peuvent trouver des
(:nseigniieents précieux, pour les guider dans leurs travaux.
Car tous les problème-s de ce genre ont déjà été résolus d'une
manière aussi mathématique que ceux d'Euclide. Et si cette
assertion n'était pas exacte, ce serait à désespérer deé l'intelli-j Vence humaine, si solidement outillée à la suite d'une dure
expérience et de terriles déboires, qui ont amenés des souf-
frances inouies à tous les peuples.

Les espý its les plus distinguiés y ont mis leurs plus grands
efforts intellectuels, et nous pouvons dire sans crainte qu'ils sont

eninarivs ds oltinsasnumcn patqus tsre.De
là,nous serions endroit d'a-ffirmier que les institutions financières
qui périclitent doivent attribuer leur défauite, non -à un défaut
d'expérience, muais bien plutôt à la mauvaise application desIprincipes rigides sur lesquels doivent reposer tout opération
de ce genre.
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Les regards clu monde civilisé sont auijouIrd'huli fixés stur la
1R%épuliqulie Américaine et étuldient avéc: unt intérêt svnipathi-
quc les prodigieux efforts que font nos voisins pour diriger
leur barque financière avec sécurité, a travers les orages,
jusqu'au port bien abrité, ou, pour mieux rendre notre pensée.
le-% efforts quc font les américains pour faire sortir un mnonde
du1 chaos.

Nous avons une confiance absolue clans le résultat final, car
nos v'oisins sont, non seulement b)ien pourvus en ressources
matérielles, mais ils ont en outre unt bagauge d'intelligen ce, de
coeur et cle patriotisme, qui est un garant de succès.

Pour bien comprendre les causes cde l'état pénible actuel
des finlanlces am éri ca ies, il faut se rendre compte de la terrible
saignée produite chez elles par la guerre (le Sécessojn. L'as-
pect inquiétant dIe leur système dé- banque et les bouleverse-
nments (le leur crédit national qui Ont amené la panique (le
iS93, ont pris racine clans cettu affreuse convulsion nationale.

Cette iallieurcusc guerre a placé les Etats-Unis entre Les
mains dles capitalistes européens, et a amiené le fléau du
p~apier monnaie, qui, dans son fonctionnemnent actuel, est
absolument contraire auix intérêts du commerce.

Quand il est question de l'organisation financièrc des
étaiblîssemieatsLý de banque américains, nous devons dire :les
sfnics criici-icaiius, parceque ces établissements sont régis

d'api-ès des lois variées, promnulguées soit par les dlis, soit
par le gouvernement de Xashington-nous dirions ici lois
provinciales ou1 fédérales.-

Tandis qu'en Canada toutes nos banques sont organisées
d'après des lois uniques, qui en assurent le fonctionnement
régu!tlier et ui:oriie.

Les deux principales divisions aux Ztats-Unis sont.
Les banques nationales,
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Les banques des états.
3756 banques sont régies d'après des lois nationales; 4359

doivent leur existence à des lois des états. Chacun de ces
Si 15 établissements a une organisation indépendante et est
gouverné par son conseil d'administration, avec tout son état-
major sous un même toit.

Ces institutions n'ont pas de succursales au dehors, et toutes
atteignent le succès ou marchent à la ruine selon les res-
sources locales.

Une sphère d'actions aussi restreinte amène fatalement des
résultats problèmatiques et souvent désastreux. Il est facile
de concevoir qu'une banque, établie dans un centre prospère,
doit nécessairement acquérir chez elle un crédit solide et
qu'elle a beaucoup plus d'intérêt à prêter ses capitaux sur
place, ce qui lui permet de surveiller dle près ses emprun-
teurs, tout en rendant ses engagements plus fructueux.

Maintenant se présentent beaucoup d'inconvénients, carsi
une banque est trop sévère dans ses méthodes, et qu'elle
veuille un peu étendre ses opérations au dehors, elle suscite
des froissements locaux. Ses clients s'inquiètent die voir leurs
capitaux placés au loin. et bientôt un établissement rival
se fonde pour lui faire de la concurrence. C'est ainsi qu'avec
un capital de $5,ooo seulement, nous constatons la création
de plusieurs de ces institutions, établies dans ces conditions
de rivalité, avec l'engagement formel de n'exploiter que les
ressources locales.

Et aussi beaucoup de ces banques culbutent et chaque
semaine les statistiques américaines nous apportent la nou-
velle de la fermeture de quelques unes. de ces faibles institu-
tions. L'aiée dernière en 1894, 1o6 de ces maisons aban-
donnèrent les affaires, soit volontairement, soit à la suite de
faillite, et sur ces 106, 5 seulement furent réorganiséessur de
bases nouvelles.
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Il est évident qu'un pareil système qui entraîne ce si fré-
quentes défaites, doit être absolument condamné, et qu'il est
la cause principale du discrédit actuel qui pèse sur'toute l'or-
ganisation financière de nos voisins. Car chez eux, le mot
angue, qui doit être synonyme die foi-ce financière, devient

par dérision, presque l'équivalent d'instabilité.
Les méthodes américaines du jour entraînent encore fatale-

ment le voyage à l'extérieur des capitaux quand il y a plé-
thore de fonds chez elles, et ces capitaux, placés dans des
maisons avec lesquelles il n'existe aucun rapport organique,
sont exposés à des évolutions sur lesquelles la maison prin-
cipale ne peut avoir aucun contrôle efficace.

Et cependant ce système défectueux de prêter au dehors
est pratiqué sur une grande échelle aux Etats-Unis. C'est
ainsi que d'après une statistique récente, nous voyons que les
banques nationales se-doivent mutuellement $343,692,ooo,
les banques des états : $i 83,167,000, -ce qui fait l'énorme
somme de $526,859,ooo cie dettes réciproques.

A la même époque, les statistiques canadiennes ne men-
tionnaient que deux de nos banques comme étant endettées
à des maisons voisines et le montant de leurs dettes ne s'éle-
vait qu'à $62,645.

Il faut cependant remarquer ici, qu'en vertu de notre
organisation qui permet à nos banques d'avoir des succur-
sales, nous savons qu'il existe toujours un gros montant
de dettes entre les maisons principales et les succursales.
Mais ces dettes, somme toute, ne sortent pas de la famille,
et sont toujours sous le :ontrôle des gérants principaux, qui
les augmentent ou les réduisent selon les besoins locaux.

Tandis qu'aux Etats-Unis, ces dettes mutuelles échappent
absolument à pareille surveillance, car les banques, ayant par-
tout des intérêts différents et une organisation indépendante,
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poursuivent naturellement leur avantage particulier. De là
surgissent souvent des conflits préjudiciables pour toutes, et
en temps de crise, comme les plus fortes se défendent comme
elles le peuvent sans songer aux voisines, les plus faibles suc-
combent et disparaissent.

Chez nous, au contraire, les maisons principales aident leurs
succursales, et prennent toutes les dispositions voulues pour
ne pas les embarrasser.

Et aux Etats-Unis les fortes banques n'ont aucun intérêt
à supporter les maisons voisines, et elles les laissent se clé-
battre sans les secourir.

Nous pouvons comparer notre système de banque cana-
dien à une armée compacte, homogène, où le soldat est soli-
daire avec son chef, tandis que le système américain amène
l'effort individuel, sans cohésion, sans ensemble, où chaque
institution est comme un tirailleur qui combat sans contact
avec ses voisins et avec le seul appui de son propre juge-
ment ou de ses propres forces.

Aux Etats-Unis, nous trouvons une banque pour S,ooo
habitants, ici au Canada i 28,0oo habitants sont servis par
un seul établissement,

Chez nos voisins la moyenne du capital des 3756 bauques
nationales n'est que de $179,ooo et les banques des états
ont encore une moyenne bien inférieure à ce chiffre.

Chez nous, la moyenne se chiffre par la somme considé-
rable de $z,600,ooo. Ainsi le capital payé de nos banques
s'élève à une somme près de dix fois supérieure à celle des
banques américaines.

Aux Etats-Unis le plu, fort capital payé est de$ 5 ,ooo,ooo;
ici, avec une population plus de treize fois inférieure, nous
avons une banque avec un capital de $ 12 ooo,ooo, et deux
autres avec $6,ooo,ooo. Et c'est à cette concentration des
ressources financières que nos banques doivent leur solidité,
l'absence de toute faillite chez elles, la confiance générale
et légitime dans leur force, l'éloignement de tout scandale
et la sage administration de leurs moyens qui leur permettent
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dle diriger facilement leurs puissants navires à travers la tei-
pête.. tandis que les faibles barques américaines sont par
centaines j etées à la côte, comme en 18Sc)3.

Les banques puissantes, comme les nôtres, sont non-seule-
ment ci) état de résister aux bourrasques, mais elks peuvent
en outre s'assurer les services de geranlts expérimentés, qui
leur évitent des défalcations comme celles qui se présentent
si fréquemment chez. les officiers des banques américaines.

Nous inscrivons ici les rapports des
ments américains

principaux établisse-

:'iIBANQUES

NATIONALES

.It .. .... 11990t74, 2 1.3
Tirsdes 1. U ...... 979

Autre' titres.... 130,72

Captal........ ... 66s,S6x,S 4 7

surplus et profit.-4 334,12121,2

Dépôts..... ........ 1-742,160,2671

BANQUES

DEFS ]ÉTA-S

AUTRES

BANQUES

604,055' 122-934,317 1 63,(193,351

S3 ,9 3 7 ,67 3  S02,772. IS5J zoSu.009,930

244.4î3,373, 154»299,S,7I 1 1067,597,217

102,45 3 ,4r2' 249.97 i,6921 616,545,S66

65 SP107,494 2315.246-6071 4 , 7 85 -5 74 -3 6s

.07 7,1i6 4 9i -f 3 2,791,3 10 1 S4! 7,342,397,052

Dans la colonne -"Anties cbaques " sont comprises :Les
bauques d'Eaý,ozes, les comj»zbyies de p;rts et &ù con/fianice et
les baqe atcdèequi toutes, d'Iln-e mianière générale,
agissent en affaires comme les bayiqucs niationales ou d'étais.

1es 011. ý CI... 1
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En raison du différent mode d'opération employé dans les
reportsdes banques américaines, il nous est impossible d'en
pousser bien loin la comparaison avec nos banques doines-
tiques.

Mais en examinant les dépôts des banques principales-
soit des banques nationales et d'états,-nous voyons que ces
dépôts arrivent à la même proportion que ceux des banques
canadiennes, c'est à-dire, s'élèvent à peu près à trois fois le
montant de leur capital payé. La même proportion se
retrouve entre les chapitres :-Capital et surplus-ou fonds
de réserve,-qui, dans les deux pays, se chiffrent par la moitié
du capital total de l'ensemble de toutes les institutions.
Entre les dépôts et les prêts la comparaison s'équilibre éga-
lement de part et d'autre.

Mais dans les banques d'épargne des Etats-Unis, il existe
une-différence énorme entre le capital et les dépôts. Ainsi
ces institutions, avec un capital de $30,5 79,000 reçoivent des
dépôts s'élevant à l'énorme somme de $1,777,933,ooo, soit
dans la proportion de $i à $58. Les compagnies de prêts et
de confiance, avec un capital général de $97,o68,ooo, ont
$47t,298,ooo de dépôts, et les établissements privés, au
capital total réuni de $26,oooooo arrivent à en recevoir pour
$66,ooo,ooo.

La différence frappante qui existe entre les banques amé-
ricaines et les banques canadiennes se montre principale-
ment dans l'émission de leurs billets.

Les banques canadiennes sont autorisées à émettre des
billets pour une somme égale au total de leur capital-payé.
Ces émissions de billets ne sont nullement protégées, ni par
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une réserve particulière de titres du gouvernement, ni par
aucun montant spécial en espèces métalliques, mais elles font
parties du premier article de l'actif des-banques intéressées,
et un fond équivalent à 5 olo (le la circulation de ces billets
est retenu par l'Etat pour en protéger les porteurs. Actuel-
lement, chaque billet de banque canadien de $i.oo est sou-
tenu par $io.oo de l'actif de chaque banque. Notre circu-
lation générale des billets de banque n'a jamais dépassé
61 oîo, des limites autorisées et elle varie entre 32 et 38
millions, augmentant et diminuant selon les circonstances.

La circulation des billets de banque aux Etats-Unis repose
sur des principes absolument différents. Elle est entièrement
établie sur des titres du gouvernement. L'Etat dit par
exemple : " Prêtez-nous $i io.oo et je vous permettrai d'é-
mettre pour $ioo de billets. Ainsi, en pratique, les billets
de banque ne sont simplement que des titres de l'Etat divisés
en fractions minimes de papier-monnaie.

Les institutions ne retirent aucun bénéfice de ce système
qui est plutôt une source de déficit pour elles. Il en est
assurément ainsi quand les billets émis descendent au-des-
sous du montant des sécurités données par l'Etat, car ces
sécurités donnent un intérêt très minime et étouffent d'autres
fonds qui seraient demandés par les prêts commerciaux.

D'après les statistiques les plus récentes, le montant des
titres d'Etat retenus par les banques, pour assurer la circula-
tion de leurs billets, se monte à $206,463,000, et les billets
au large ne se chiffrent seulement que par $182,959,ooo.

Ainsi nous voyons que ces établissements immobilisent ainsi
une somme de $23,5o4,ooo qu'elles doivent garder pour
rencontrer les clauses de leurs engagements avec l'Etat, et
qui se trouve complètenent en dehors des opérations fruc-
tueuses auxquelles ces millions auraient pu servir.

Aux Etats-Unis nous voyons donc que le permis de
circulation. des billets n'est accordé que pour l'absorption
des titres de l'Età., et que tous ces billets ne concourent
qu'à l'enrichissement du gouvernement.
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Tandis que, au Caniada, l'émission clu papier-mionnaie (let banque a été réglementée clans l'intérêt du: bien- être con-
nicrcial (le toute la communauté nationale.

.Notre système assure la solidité à nos banques et répond
comme tit baromètre à la température financière dut Pays.

Aux Etats-Unis, les méthodes employées entraînent soit-
vent des désastres, en restreignant le champ d'action des
établissements financiers, qui, totit eii étant débordants, ne
peuuvent porter secours a ceux qui sont en danger.

En conclusion, nous dirons hardiment que le système de
baqeaméricain paralyse les forces générales, les anémie

eles tue par Fisolemient.

Iýet iissèeqimlerueetetcnrie ot

13r) -
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Nous av'ons bien p (lCe choses à glaner cmi ce moment
dans les dIépêchles transatantiques.

Les affaires extérieures sont généralemient tranquille-S et
rien dle saillant n'est venu exciter la curiosité universelle p~en-
dlant le dernier mois.

En Angleterre, nous avons cii la traditionnelle ouverture
du Parlement avec le miom moins tracitioîînel discours de la
Reine.

C'est un document modleste, très peus chargé, rassurant
commne toujours, par lequel, le Gouvernement anglais. au
nom de Sa Maetrend compté à l'Angleterre et au mondc
entier. des choses (le son administration et (le esrelations
avec lv-s pays étrangers.

îNous y trouvons une petite querelle franco-anglaise,
à propos dles frontières dle Sierra Léone et les possessions
fra nçaises limitrophes, qui a été réglée à l'amiable, commne
toujours. depuis que les (ieu-, service-s diplomatiques français
et anglais se montrent d'une énergie égle.

1L'Armiétie.: théâtre de. récents masceest éga-«l(:eent
l'ob)jet cîe la sollicitude dc la Reine, et elle espère ameuner
bientôt une: solution favorable à cette question, ý,mzce à l'en-
tteu tunie dles puissaniccs intéressées.



Puis vcieet dles considérations -énérales dl'tit ordre
uisuel. et le nxes'sage piren inII par l'expression d'uit espoir
légitime dkalis lcopîswetordinaire de-s devoirs légis-
latifs et adiministratifis de toits se., fidèles et loyaux députés.
lords et iniistres.

La motion sur l'adresse aut discours dut trône a été finale-
ment votée avec touite la dimnité possible, à la suite d'un11
petit conflit faisant ressortir l'opposition intempestive <le Lord
RoseI)errv~ à la Chamb~re des Lords.

Donic, là, aucune question brûlante, tout aui plus tiieit
fcu bien pâle, suffisant pour réchauffer les graves débats- dles

ChamresAnglaise-s.

En Iraîce. selon l'usage îmma>le, unt peu plus (le brio.
tin brin <le tapaýge, (le surTexcitation nerveuse, tel qu'il convient

a titi peuple prinîe-satitier, bouillant aussi prompt à l'attaque
qu'à la riposte, quoique (loué cependant d'un imperturbable
aing-froid dans les circonist-iicus graves.

AI. Falire, comme on dlevait i'y att-indre, a été très discuté
tou très admiré, ainsi qu'iil est d'usage pour touite personnalité.

relativemnit effacée la vecille, qui jaillit cii pleine lumière par
sa seule puissance et son propre mérite.

Lc' président, en homme politique romîpu aux affaires. ri
pris possession (le son poste avec tolite la dignité d'un homme
éprouv'é. et les quelques b)rutsi- per.-onnaýges qui criaient a
ses trousses, se sont fatijgués et tus.

Le ministère a été une chose plus labarieuse qà former.
Dans tout pays comme la F«ranice-et ils sont bien rares-où
il existe une multitude dI'loîîîînie supérieurs cii politique, le
chioix-. est difficile, car la conîpétitionesgrn.

Le présidenît se trouve unt peu. pour le choix d es
iniistresq dans unti embarra s (le jolie femme. qui hésitc. tâtonne
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et finalement cueille une toilette du bal. parnmi les centaines
qui s'étalent à ses yeux.

M. Bourgeois, lhomme presque indispensable depuis quel-
(Ile temps, avant renoncé à lhonneur (Vêtre premier. M. Ribot,
encore unt autre homme indispensable, a repris et mené à
bonne fin la formation d'unt cabinet.

Ce ministère viivra-t il longtemps ou miourra-t-il après une
existence éphénmère ? Peui importe, la Fr-ance continuera
toujours comme par le. passé à être la puissante et vigoureuise
nation que tout le miondle craint, déteste, aime ou1 apprécie
sans jamais lui témoigner d'indiffécrence.

Les ministres passent, les présidents disparaissent les
partis S'ag1itent. se tordent se bousculent nmais la France reste
ferme sur son immuiiiable piédestal et, nous canadiens-français.
nous sommes heureux et fiers (le sa force et de son prestige
universel.

Une grande figuire militaire française vient (le disparn itru
le maréchal Canrobcrt, le dernier maréchal die Fra ncc et lu
doyen des généraux du monde entier.

Né enii zog, à v'ingt-trois anîs, il était sous lieutenant Cil
Afrique. Après une carrière bien rcmplie, nous le trouvonîs
plus tard général1, commandant crn chef, ci Criméc. En 1859,

*j i oait uit des prziiiicr-s rôles, dans la glierre d'Italie, et il
terminait crifi sa longuic et brllante carricreu eni 17,com
chef duî 4-ý corps.

Cc fut le type du braive soldat dce la vieille école, tctýjoir.5
prêt à se porter auli danger, plutôt hionime d'action que géné-
rai de stra tégie.

En i 87o, déjà âgil émierveillait et électrisa-it ses soldats
par une splendide inso'uciance. 'Montanît titi magnifique
cheval, qu'il maniait admira blemletît, il se portait aux points
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les plus dangereux, au J)etii galop) (le chasse, avec Une
aisance souriante. Les chev'eux loii-f.,s et flottants cri b)oucle.s
soyeuises, toujours un cotuvre-iiucue sous sa casquette, il
assistait eii amiateur aux luttes dîaltsue esevios l
IMetz, exposé à tous les Coups, donnant tranquillement ses
ordres, un peu au désespoir (le soni était-maj;ýor, qui tomibait
commeli mlouiches à ses côtés.

Av'ec Canrobert clisparait une belle et glorieuse tradition.

En Russie, rien (le particulier. Le jeune cmar, un peu
ballotté entre le désir ciu faire duI bien a son peuple et la1
crainte cle déplaire à sa puissante bureaucratie. ne -parait pas
avoir encore tout conquis soni individualité.

Pour le mioment, la bureaucratie et la noblesse senillt
tenir le p)remiîer rn ng dans ses faveurs, mais les bourýgeois et
le peuple veulent luii déclarer la guerre. Et nous savons
tous que si de., milliers paient leur opposition de leur liberté

t ou cde la mort, le czar finit quelquefois p>ar succomber clans
jla lutte.

SSouhaitons au jeune souverain russe, ami (le la Francc, qu'il
saura surmonter les difficultés rencontrées aux début-s de soli

'M. de Giers. le iniistrc des alffaires étrangèûres; russes %*lent
de mourir dernièrement. C'est une grande perte pour la
Russie.

Avcc ]ni disparaîit unei decs plus hautes fgrsdiplomia-
tiques de ce siècle. Dès l*âig die dix-hit ans, il entrait dans
la carrière qu'il n'aý quittée qu'1à sa mort.

En iS88!, il succédait à Gortschakoff comme gra nd-

chancelier, et depuis il ni'a. cessé d'être l'alôtre die la p)aix
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En Allemagne, absolument rien à trouver.
L'empereur Guillaume s'agite comme toujours. Il donne

des bals merveilleux, dont tous les journaux du monde
rendent compte avec force éloges. Le souverain allemand
est très amateur de réclame et il est passé maître dans l'art
de faire savoir au public ses pas et démarches. C'est ;assu-
rément un grand talent que beaucoup de journalistes-
hommes parfois friands de publicité-doivent absolument
lui envier.

Guillaume a de grands projets sous roche. Il se propose
de régénérer le monde, de changer notre vieille société un peu
ébranlée et de ramener partout la bonhomie heureuse de l'âge
d'or. Ce sont là des intentions assurément dignes d'éloges, et
comme ami de notre pauvre humanité, je dois lui souhaiter
plein succès.i

Le souverain allemand ne serait pas complet s'il ne prépa-
rait égalcment de formidables et intéressantes grandes
manSuvres. Cette fois, tous les chefs de la Triple-Alliance
assisteront à ses triomphes de stratége : François-Joseph
d'Autriche, Humbert d'Italie, le roi de Saxe et d'autres
menus souverains d'importance moindre. Le plan.de ces
manSuvres n'est pas encore connu mais il sera certainement
vaste comme tout ce qu'entreprend le jeune empereur
allemand.

En Italie, absence complète également de tout événement
important.

De Roie, le Souverain Pontife a lancé une encyclique au
monde américain. Ce document, est comme tous les précé-
dents d'une ampleur et d'une profondeur de pensée et d'in-
tentions absolument admirables.

Cette cncy.clique donne l'historique du catholicisme aux



CHRONIQUE DE 1.. ÉRA\GER

Etats- Unis. Elle explique le but de la mission de Monsei-

gneur Satolli, et enjoint aux évêques et aux fidèles de se
soutenir entre eux et d'encourager les établissements catho-
liques du pays. Par une conduite exemplaire, les zatholiques
feront l'admiration des protestants et contribueront grande-
ment à les ramener sous l'égide de l'Eglise cde Roie.

Un procès retentissant vient de se terminer en Belgique.
Madame Joiniaux, femme d'un ingénieur en chef des ponts
et chaussées d'Anvers, a été trouvé coupable de trois
empoisonnements et condamnée à mort. Cette sentence,
en dernier lieu, a été commuée en celle des travaux forcés à
perpétuité.

Cette terrible punition est très justifiée d'aprés les débats
émouvants qui ont fait ressortir la culpabilité de cette mal-
heureuse et maintenant célèbre criminelle.

Prodigue, hautaine, très lancée dans le monde où elle voulut
longtemps soutenir un rang au-dessus de sa fortune, elle
s'était vue acculée à des impasses fermés par les dettes
criardes. Elle ne trouvait pas d'autres moyens d'en sortir
que cde prendre les assurances sur la vie pour sa sSur, son
oncle et son frère, et, ensuite, de les empoisonner tous les uns
après les autres pour toucher les primes.

A ce j cu dangereux, on épuise bientôt ses forces et madame
Joiniaux finissait enfin sa carrière sur les bancs de la Cour
d'Assises, d'où la prison l'a cueillie pour toujours.

La vie de récluse perpétuelle doit lui sembler rude après
une existence de mondaine belle et adulée.
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Le Mis (clrii- a été temioin dle trois dces plus clra inatiqutcs
évéeentts IUlaritiifmes (le l'ep)Oclue.

En premier. lieu, nous aPI)I.elioii, que l/e, grand vaisseau
allemand tranlsatla Iltiq lie, avait été coulé en ciîx min utes par
le vapeur anglais, le G,'aIlie.

C'était le matin, tout le monde dormait. Soudain tun gra nd
choc. une horrible bousculade, un tourbillon qui s'engouiffre

l)arout pus l grnd slene ce l mot.lrois cents personnes
périssaient ainsi cil quelques instants.

Le vapeur anglais, accusé dle n'avoir pas essayé de sauver
les natufraés, se défend avec énrioe, alléguant que la rapidité
(le la catastrophe a paralysé cles deux côtés tout moyen
(le sa1uvtagC. Ceux qui Ont v'oyage sur mler savencit très
bien que parecils arguments sont acceptables. car clans tout
accident de cette <ravité, il se Produit. chez les âmes les
mieux tmée.un moment (le stupeur qui dure toujours
quelques minutes. Les officiers les plus énergiques ne peuvent
surmonter la pa-nique générale et donner des ordres clairs,
p)récis et exécutables qu'après un certain laps cle temps.

D)ans le cas cle l'Elbe la chose nous paraît avoir été imi-
possible. Le bateau, crevé clans le flianc, cutlbutte à bâbord,
novant les chaloupes cie ce côté, rendant presque impossibles
les muanS~uvres cde celles cie tribord, à cause cle l'inclinaison
effrayante clii pont.

Personne, d'après nous, n'est réellement à blâmer dans
cette catastrophe, qui doit être purement attribuée a une cauise
toute accidentelle.

Les journaux amnéricains rapportent le récit d*tuîî essai de
savtge émouvant opéré sur une barque niauifrag_é.

Le bateau (le saîîvctaýgcs'approche cdu navire --il détresse
et le patron fixe sa lorýgnette sur les mâts, où sont accrochés
sept formes humaines. Trois sont pendues par les pieds et
les quatre autres se tiennent immobiles dlans les cordages.

Pendant la nuit, les trois malheureux marins étaient morts,
et leurs corps, raidis îar le froid, avaient pivoté la tête eni bas,
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retenus aux v'ergues par les cordages qui leur liaient les
jambes aux mâts.

l.es quatre autres paraissent cil vie.
Lec patron du bateau (le sa~eaeleur lance une corde.

Rien nie bouge à bord. lUn autre cordeau jeté unl peu plus
p>rès dunli (les mrins attire Soni attention et il essaie (le le
saisir. Lei.îetil s'en approche, fuit (les efforts pour le
prendre, hésité, puis, tournant (les yecux tstset mornes du
côté des sauv'eteiirs, avec (lhs hochements dle têt,-, il retourne
à son poste et s'entouréete vroiles et de corages.

(Ii autre essaie après lui, mais sans plus (le résultats.
La nmer absolument démontée, empêchait les sauveteurs

d'aborder le navire, et pendant pluIsieurs heures. ils assistèrent
impuissants à larneet à la mort (les malheureux naufragrés.

Un autre épisode maritime, moins triste dans ses éffets,
quoique terrible par l'ainxîété qu'il a cauisée pendant une se-
miaine, vient dlavoir un dénouement heureux par l'arrivée (le
la Gso',grandl paquebot dle la Compagnie Transatlanl-
tique.

Le voyage (le ce bateau a été (les plus pénibles et (les
plus (rmt(us

Parti du H-avre, avec (les machines neuves, trois jours
apr s un des pistons moteurs se brisait et le dlesemparait
comiplùtemienit. Ues mécaniciens se mettaient die suite à
l'Suvre et réussissaient bientôt à monter un appareil- de
fortune.

Le navire reprit sa route à une vitesse bien diminuée.
Quelques jours après. par une tempête affreuse, la machine

sdétraquait de nouveau et pendant quarante-huit heures le
bateau fut ballotté sans contrôle par une mer affolée. Les
miécanliciens, malgré leurs efforts courageux, nie parvinrent
pas à réparer la machine.

Enfin, aprèùs neuf jours (le retard, la Gascoanzc arrivait à
Neiýv-York, sans avoir eu d secours (le personne, et tolit le
monde a bord était sain et sauif.
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De ce voyage mouvementé se dégage un sentiment dle
sécurité pour ceux qui s'aventurent à traverser l'Atlantique.
Avec les solides navires modernes, même quand ils sont
désemparés, l'expérience est faite qu'il. n'y a pour ainsi dire
aucun danger grave. En dehors des collisions, des explo-
sions et du feu, éventualités très rares, on n'a rien à craindre
des fortes tempêtes.

Les collisions sur l'Atlantique ne sont guère probables, car
les navires vont* tous dans une direction parallèle, aller et
retour ; aucun vaisseau important naviguant du nord au
sud dans ces parages. Les collisions sont plutôt à craindre
dans les petites mers où les bateaux se croisent en tous sens.
L'E6le a été la victime d'un pareil accident dans la mer du
Nord.

Il v a encore une constatation réconfortante à faire à l'oc-
casion de l'aventure de la Gascogne : c'est le calme souriant,
le sang-froid, le dévouement et la force de résistance des
marins français, dans les grands dangers.

Le rapport du capitaine (le la Gascogne est un modèle ce
simplicité, de laconisme et de modestie. Dix lignes pour
raconter un des plus dramatiques voyages qu'il sct possible
de se figurer.

Un étranger qui assiste à l'arrivée ou au départ d'un navire
français, est en droit dle se dire que tous ces gens-là sont
des emballés. Dieu ! qu'il se tromnpe, car toute cette belle
ardeur bruyante, tout ce tapage sont absolument superfi-
ciels. Vienne une épreuve sérieuse et on est tout surpris de
voir ces gens à cris et à courses devenir froids comme
glace, clairs et précis dans leurs commandements, pronpts et
agiles dans l'exécution des ordres. Et cela avec une prodi-
gieuse rapidité.

Oui, qu'on ne s'y méprenne pas : le caractère exubérant du
français est entièrement factice, car je ne crois pas qu'il existe
au monde une race plus maîtresse d'elle même, quand lIle a
un danger à vaincre.
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J'auri souvent l'occasion (le revenir sur ce sujet (lui a
besoin d'être développé avec (le omrL exemples à
l'appui.

En attendant, mon papier est fini pour ce mnois-ci. Au
Rcvir!

J. -D. CIRIAD
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La politique a.icne-everét Iosl)ective.-.~Les candidaîties pé
den tielles.-L'épurition àtNwVrk- e religieuses en Pens 1--
vinic, - Le finatisine dans le N~rsa es Canadiens (le

l)ajelonvlleetgr Satolli. -Indigents et M illionniares.-L e
p)roblème de lliuiiýraitÎin.

L'é.tranger qui suit dle loin les événemfents politiq~ues de
la République Américaine. se basant, pour s'cin former une
Opinion, sur les rapports, va;riés à l'infini. de la presse dlu
pays qti;, comme celle du Canada, nec voit toutes choses
qu'-à travers les lunettes du directeur (le la rédaction, doit,
depuis p)lusieurs mois déjà, cn être réduit aux abois.

D)e fait, il y a cen ce pays, même une foule de politiciens,
av-ant pourt-an t la réputation -bien nméritée d'ailleurns-de
se tenir aut courant des var-iations spsoiusdu baromètre
de notre politique, qui se- trouvenit comîplètement dé.soieîcités
à lhecure actuelle et sont activement occupés à fàire de
recherches pour retrouver leur boussole éga11-rée.

Les difficultés actuelles remontent à quatre ou cinq années
passées, quand. sous l'ad ninistratio,î républicaine de Harrison, I
le Congrès, avant une puissante mazjorité pour appuyer les
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vues du dernier président, adopta sans broncher la politique
ultra-protectionniste de McKinley, alors membre du Congrès,
aujourd'hui gouverneur de so.n état, l'Ohio.

Le pays, soulevé par les virulentes' dénonciations des
adversaires du nouveau système fiscal,-qui y voyaient une
menace pour nos institutions dans l'enrichissement trot
rapide des capitalistes et manufacturiers protégés aux dépens
de la classe travaillante,-subit une crise de frayeur et renvoya
dans leurs pénates tous les protectionnistes enragés, à com-
mencer par McKinley lui-même.

Le nouveau Congrès, élu en 1890, comptait une bonne
majorité démocratique qui fut augmentée aux élections
générales de 18,92, lorsque l'apôtre même de la réforme du
tarif, Grover Cleveland, fut réélu à la présidence. Choisi
par le collège électoral en décembre 1892, celui-ci ne pouvait
entrer en fonctions qu'au mois de mars i 893.

Le nouveau Congrès lui-même ne devait, de par la cons-
titution, siéger qu'à la fin de l'année 1893.

Mais le parti démocratique, qui commandait alors la ma-
jorité dans les deux branches de la législature et qui avait le
contrôle de l'exécutif, était engagé par son programme de
Chicago à reviser le tarif, à réduire les droits sur tous les
articles dé consommation et à les abolir complètement sur
un certain nombre d'entre eux.

Les manufacturiers, anxieux de se venger de ce qu'ils
appelaient l'aveuglement de l'électorat qui avait décrété de
leur enlever les privilèges que leur avait accordés le bill
McKinley, et incertains, d'ailleurs, sur l'étendue de la réforme
qu'opèreraient les nouveaux représentants élus par le peuple,
provoquèrent une crise industrielle dont les effets se firent
sentir par toute la république.

Les manufactures fermèrent leurs portes, les banques
mirent leurs fonds sous double-clef, les capitalistes serrèrent
la poigne-et la classe ouvrière, fut plongée dans une misère
extrême.

Pour compléter leur Suvre, les protégés du McKinleyisme
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attribuèrent le désarroi financier, dans lequel se trouvait le
pays, aux démocrates qui avaient eu le grand tort d'être
préférés à leurs adversaires protectionnistes par les deux
tiers de l'électorat.

On ignorait à dessein que le pays était encore sous l'effet
des lois adoptées par des majorités républicaines sous, une
administration républicaine, que la nouvelle administration
démocratique n'avait d'autre devoir, dans le moment, que de
faire exécuter, jusqu'à nouvel ordre, une législation républi-
caine qu'elle condamnait, mais qu'elle devait subir en silence.

Sur ces entrefaites, Cleveland convoqua le nouveau Con-
grès ei session extraordinaire.

Attribuant la crise à l'effet de la loi Sherman sur la monnaie,
il enjoignit aux législateurs de rappeler au plus tôt la clause 5
de ce bill. qui forçait le gouvernement à acheter mensuelle-
ment quatre millions de dollars valant en argent brut. Après
bien des tergiversations et des tiraillements, et grâce surtout
au concours de plusieurs républicains, plus patriotes que
partisans, la clause néfaste à laquelle on attribuait tous les
malheurs du temps. fut enfin rappelée.

Le pays respira plus librement pendant quelques jours,
mais la crise se continuant quand même, nos hommes d'Etat
réalisèrent qu'ils n'avaient enlevé qu'une épine du membre
blessé et que l'opération n'avait été faite qu'à demi.

A la session régulière qui s'ouvrit à la fin de 1893, les
démocrates se rémirent à l'oeuvre avec un nouveau courage,
ayant pour but cette fois-ci de réformer le fameux tarif
McKinley, selon la promesse qu'ils en avaient faite au pays.

Le résultat de cette longue session est connu; c'est
l'histoire d'hier.

Les chefs démocratiques les plus sincères rencontrèrent
sur leur passage un obstacle qu'ils n'avaient point prévu; la
dissension se mit dans leur propre camp. ils s'étaient crus
assez forts pour exécuterle programme tracé; ils se rendirent
compte que la tâche était impossible.

Après des mois et des mois de délibérations, de concessions,
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d'échecs de toutes sortes, ils ne réussirent à donner au pays
que la loi hybride connue sous le nom de Gorman-Wilson Bill.

Personne n'en fut satisfait. Les protectionnistes étaient
furieux du renversement de leur idole, le bill McKinley; les
réformateurs du tarif étaient mécontents des concessions
qu'ils avaient dû faire et de la demi-mesure qu'ils avaient été
forcés d'accepter.

Le peuple, constatant l'incapacité des démocrates, pro-
nonça leur déchéance.

La condamnation fut formelle. A tel point que, dans tous
les états du Nord, il y eut à peine dix démocrates élus sur
un total de deux cents représentants, et dans le Sud, qu'on
s'était toujours complu à appeler le Solid Soit/h, plusieurs
candidats républicains furent élus.

Cette nouvelle chambre des représentants, aux deux tiers
républicaine, ne siégera qu'en novembre prochain ; mais le
peuple a parlé et il a déclaré qu'il était fatigué du système
actuel.

Pourtant, aujourd'hui, il est admis, des deux côtés poli-
tiques, quelaloi fiscale ne sera plus amendée et que toute la
discussion se fera sur la question de la monnaie.

La réserve d'or du Trésor, fixée à cent millions de dollars,
est sans cesse entaimée par nos exportations et la situation
en est devenue des plus critiques.

Voilà deux fois déjà que le secrétaire du Trésor, alarmé, a
dû émettre de nouvelles dåentures de $5o.cioo,ooo et aux
derniers rapports, le fonds était de nouveau baissé à
$62,327,OSO. Il faudra lancer de nouvelles obligations à
courte échéance.

Le secrétaire Carlisle - secrétaire du Trésor - a soumis
au Congrès un projet de loi qui. d'après lui, préviendra la
banqueroute inévitable.

Mais le malheur est qu'il y a des représentants qui croient
ci connaitre bien plus long que lui sur ce sujet et qui ont
chacun un projet de loi différent. Tous admettent la néces-
sité impérieuse d'un changement dans notre système de



monnaie ; muais il "'IV a pa~s d'accord sur la manière (le
l'améliorer.

Il est p)rolbable que la dliscussion se terminera, comni
celle sur la réforme du tarif, par l'adoption d'une loi qui ne
satisfera personne.

*.k

lDix-lhuit mois seulcinent nous séparent (les grandes con-
ventdons nationales dles diffé~rents partis politiques pour le
choix d'un candidat à la présidence. Et dle tous côtés on se
trémouisse déjà pour celui-ci ou pour celui-là

Les succès récents des répuiblicains donnent naturelle-
muent plus de poids-ou d'inmportance, si l'on vcut,-aux
divers candidlats dlu pairti rcpublicain. Occupons-nous d'abord
de ceux-ci

Aujlourd'huii surtout, après le choix fait par les diffé.rents
états (le l'Union <les nouveaux membres du Sénat (les E--tats-
Unis, les candidatures républicaines s'imposent.

La lutte eii i S96, à la convention républicaine, se fei-a,
s'il fatut cii croire les pronostics, entre H-arrison, Reed et

A moins d'un hmk -ose, c'est entre ces trois hommes-là
que la convention nationale républicaine aura à choisir.

Aussi, au fur et à mesure que tel ou tel état élit ses
représentants au Sénat. les partisans de l'un ou l'autre can-
didat possible se remettent à computer leurs chances de
succès.

J usqu'à ce jour. les amis de H-arrison, l'ex-président, pré-
tendent avoir pris de l'avant.

lis réclament l'élection d'Elkins. dans la Virginie Occi-
dentale- comme un sig-ne précurseur de victoire. Elkins a
été secrétaire de la guierre sous Harrison et il est toujours
dévoué -à son vieux chef. Il obtiendra certainemuent le vote
des délé,g-ués du Sud pour le porte-étendard de t S;SS.

LA REVUE.
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Il fauit ajouter à cet appui, celui dii général (ew lde
New-J ersey, (le Carter, dans le Montana, et clé Doiph. dans
F'Orégott.

Miais les amis (le Rced n'ont pas été inactifs. Le vétéran
du M aine a pouir lui toute la Nouv'elle-Angleterre.

D'abord. M. 1-rye, du Mainie aussi,-celui qui tout proba-
blemlent le iînettra ci] niominttioni,-a été réélu sénateur
dans son) état. H-oar, du ïMassachutsetts, et Chandler, dii
N ew- 1-lampshiire, sont aussi pour lui. Dans le: N'ordI-Ouest,
]3urrows et \Valcott sont pour Reed.

i\cKinile) a gagné un bon point dans la Caroline du Nord,
MIN. Pritchard.

Il est admis autjouirdbuiti que H-arrison a (le son côté les
meilleurs agents d'électioni et Rued, les mueilleurs orateurs
du parti.

i\chîiiîeNv n'a pour le suipporter que son prestige comme
auteur du projet (le loi qui porte son nom. Il aura ses amis
dans la1 convention.

Son plus terrible adversaire sera Rced, qui gagne des
partisans tous les jours.

1-larritson n'a guère que l'influencé du son prtemier ternit
com me président.

l)'après nous. tout indiqjue que: Rtced sera le candidat répit-
blicain a la présidence.

D)u côté démocratique les canidaturus se dessinent moinis.
Hiili. (le Nuw-Y'ork, aura.it une bonne chance, sans son

opposition systématique à Clevelanîd.
Gormian était le préféré jusqu'à ce qu'il se fût livré aui

syndicat du sucre.
Les deux démiocrates les plus eni vue sont lu sénateur

H-arris, du Tenne--se qui a servi le parti dans la Législature
depuis près d'un demi siècle et l'honorable Mî. Wilson. de la
V7 irginie Occidentale, l'auteur dlu projet de réforme du tarif.



L A REV'UE NATIIONAL.

On ne parle guère aujourd'hui de l'ex-gouverneur Russell,
du Massachusetts, mais il est un candidat qui n'est pas à
dédaigner. Il remporterait la Nouvelle-Angleterre et New-
York mieux qu'aucun des autres ci-dessus nommés.

Le nom du vice-président actuel, l'honorable M. Stevenson,
est aussi mentionné et il a d'autant plus de chance d'àrriver
qu'il ne porte aujourd'hui ombrage à personne et qu'il est
le mieux qualifié. Stevenson est de l'Illinois.

Une chose certaine, c'est que, dans les deux partis, on
donnera la préférence à un candidat de l'Ouest, qui sera à
peu près certain de remporter l'état de New-York.

Faute d'autre, pour gagner la victoire, les républicains
choisiront le gouverneur -actuel de New-York, l'honorable
M. Levi P. Morton, ex-vice-président des Etats-Unis.

Le choix de Plower, ex-gouverneur de cet état, s'im-
posera peut-être à l'attention de la convention démocratique.

Plower et Morton ont, tous deux, un gros sac et cela
décidera probablement l'un et lautre parti, car, aux Etats-
Unis, peut-être plus que partout ailleurs, le dieu de l'argent
a son trône et les pauvres gens lutteront des années avant
de faire reconnaître leurs droits parce qu'ils faut trop de
courbettes au pied de ses autels.

Il y a un peu plus d'un an, les républicains, ayant obtenu
le contrôle de la Législature dans l'état de New-York, déci-
dèrent de donner le coup de mort à leur plus rude adversaire,
le Tammany Hall, de la cité de New-York.

Etabli depuis plus d'un demi siècle sur des bases rendues
solides par un système de spéculation politique établi par la
force même des circonstances, Tammany Hall avait la répu-
tation d'être inexpugnable.

Ses adversaires, comprenant le point faible de cette institu-
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tion, résolurent de tenir une enquête sur le système municipal
de New-York, le chateau-fort des Tammanistes.

Le sénateur Lexow, qui avait proposé cette motion, fut
nommé président du comité d'enquête.

Ceux-ci eurent un champ magnifique à exploiter; le sys-
tème était pourri jusqu'à la moëlle des os.

Jamais dans l'histoire de la république une organisa-
tion, politique ou autre, n'avait porté plus loin un mode de
spéculation plus corrompu.

Les révélations faites devant le comité Lexow ont étonné
les plus ardents adversaires de Tanmany Hall par la gran-
deur même de la dépravation de cette institution.

Le résultat de l'enquête fut tout ce que les républicains
pouvaient désirer: un écœurement général et un soulèvement
de l'opinion publique.

Comme l'on devait s'y attendre, il y eut un revirement
étonnant aux élections qui survinrent sur ces entrefaites. Tous
les candidats républicains aux plus hautes fonctions de la ville
et de l'état furent élus par des majorités surprenantes; c'est
à peine même si les démocrates réussirent à faire élire six
représentants au Congrès sur un total de trente-quatre.

Mais l'épuration promise n'a pas encore eu lieu.
Les coupables véritables n'ont pas été punis et le parti

des " honnêtes gens," qui est aujourd'hui au pouvoir. est en
bonne voie de damer le pion à ceux qu'on a convaincus des
fautes les plus graves.

Comme cela se pràtique dans tous les pays du monde, les
sauveurs du peuple, les hardis vengeurs de la morale publique,
font preuve à leur tour d'une grande faiblesse, et tout indique
que le système de corruption se continuera avec la seule
différence que ceux qui ci profiteront appartiennent à l'autre
parti politique.

Les bosses du Tannany Hall sont aujourd'hui impuissants.
niais les grands chefs républicains, Boss Tom Platt en tête,
vont essayer à prouver bientôt au pays, qui a les yeux fixés
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sur eux, que clans la voix du loodiage ils valent bien leurs
devanciers.

Il n'y a guère qu'un ou deux apôtres indépendants cde
la morale publique et encore plusieurs doutent de leur
sincérité.

Le plus sur de l'affaire c'est que les républicains ont
réussi à merveille dans la partie hardie qu'ils ont engagée et,
qu'ayant tous les atouts en mains, ils vont jouer à leur profit
l'ancien jeu qu'ils 'avaient tant décrié.

Avec Morton pour gouverneur, Strong pour maire et le
Boss Platt pour tirer les ficelles qui font danser les marion-
nettes à Albany, les républicains pourraient bien perdre en
peu de temps tout le terrain qu'ils ont gagné dans l'estime
du public.

L'avenir le dira

Il y a partout des bigots et des fanatiques; on en a dé-
couvert jusque dans la Pensylvanie, le grand état fondé par
l'apôtre du libre arbitre par excellence.

Il y a quelques mois on y a traduit devant les tribunaux
des religieuses auxquelles on reprochait un crime capital :
celui de porter leurs robes sévères et modestes dans les
écoles où elles avaient la permission d'enseigner.

Toutes les cours de l'état donnèrent gain de cause aux
bonnes religieuses en décidant que chaque institutrice avait
le droit de porter le costume qu'elle préférait, du moment où
celui-ci ne blessait ni les convenances ni la morale.

Mais les fanatiques, furieux de cet échec et surtout du
ridicule dont ils s'étaient couverts aux yeux de tout ce que
le pays compte d'hommes aux vues larges et libérales, ne se
sont pas tenus pour battus à si bon marché.

Ils ont décidé de s'y prendre autrement et de faire pour-
suivre. par la Législature même l'habit religieux en ce qui
concerne les institutrices.
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Aucun d'eux n'a l'audace de dire un seul mot contre le
caractère individuel des religieuses, ni même contre leur
travail dans les écoles; car les protestants les plus fanatiques
admettent qu'elles sont les meilleures institutrices possibles.

Ce qui les fait enrager, c'est l'habit seul des bonnes soeurs.
Il est admis que l'apaïsme est plus puissant dans la

Pensylvanie que dans aucun autre état du Nord et, pour-
tant, tous sont portés à croire que jamais la Législature de
cet état n'aura une majorité assez bigote, fanatique et
dépourvue de sens commun pour prêter l'oreille aux de-
mandes ridicules des ennemis jurés des bonnes robes noires.

Ce serait un comble, surtout chez les pensylvaniens qui
vantent chaque jour l'esprit libéral du fondateur de leur
état.

C'est pour cela que personne ne croit ici que les bigots aient
chance de succès.

La richesse et l'influence sont du côté des descendants
de Penn et de ses disciples. et ceux-ci ne favoriseront jamais
une loi qui proscrirait un habit de quaker si une femme de
cette conviction religieuse jugeait à propos de porter le
vêtement particulier à son sexe suivant cette croyance.

Aussi longtemps qu'on conservera en Pensylvanie le
caractère neutre des écoles publiques, les électeurs dle cet
état ne sauraient exclure les religieuses de leurs institutions
scolaires; ce qui arriverait infailliblement si on les forçait à
changer leurs vêtements caractéristiques.

* *

Une autre espèce de détraqué, du même moule que ceux
auxquels nous venons de faire allusion, vient de se distinguer
dans un état plus éloigné, dans le Nébraska.

Son nom est Meyers, et il représente le comté de Brown
dans la législature de l'état.

Sa marotte à lui, c'est l'expulsion de Mgr Satolli, le délégué
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apostolique, qui a le grand tort de représenter le Souverain
Pontife en ce pays.

Il vient de proposer à la législature une motion ayant
pour effet, si elle est adoptée, d'insister sur le renvoi du saint
prélat.

Le préambule déclare que la présence du légat italièn est
un empiètement sur la liberté individuelle par un pouvoir
ecclésiastique étranger.

La résolution elle-même se lit comme suit:-
" Résolu par la Législature de l'Etat du Nébraska que nos

sénateurs et nos représentants au Congrès soient requis
d'obtenir que le représentant non reconnu du pouvoir ecclé-
siastique, Mgr Satolli, soit renvoyé au delà des frontières aes
Etats-Unis d'Amérique."

Cette proposition a été référée au comité des résolutions
qui ne la renverra probablement pas en chambre pour dis-
cussion.

Même en ce cas, il est fort douteux que la majorité la
prenne en considération.

Que diront M. Meyers et les quelques autres exaltés de
son acabit, quand le Vatican aura élevé Mgr Satolli à la
charge de nonce papal auprès du gouvernement américain,
comme cela est fort probable dans un avenir très rapproché ?

A propos die Mgr Satolli, on doit lui soumettre ces jours-
ci, un cas qui nous intéresse spécialement, nous, canadiens
des Etats-Unis.

Nos frères de Danielsonville, Coin., ont à se plaindre de
leur évêque.

Celui-ci, n'a pas cru devoir accorder à nos compatriotes
de cette ville le droit d'avoir au milieu d'eux un prêtre
parlant et comprenant le français.

Ils forment les neuf dixièmes de la paroisse, ils ont élevé
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l'église à leurs frais et dépens, ils ne comprennent pas l'an-
glais, généralement parlant, et malgré tout cela Sa Grandeur
veut leur imposer un curé et un vicaire irlandais, qui ne
parlent pas un mot de la langue immortelle des Lamartine,
des Victor Hugo et (es Lafayette.

Le Dr Leclaire, un brave patriote de la localité intéressée,
a été choisi pour se rendre auprès de Mgr Satolli auquel il
doit exposer ses griefs.

Nous n'avons pas le moindre doute que sa mission sera
couronnée de succès et que Monseigneur de Danielsonv'ille-
rendra ensuite justice à nos compatriotes.

Pour beaucoup (le gens, les Etats-Unis ont été regardés
depuis des années comme la Terre Promise. La très grande
majorité sont bien revenus (le cette illusion, mais on en ren-
contre encore un grand nombre qui croiront toujours et
quand même qu'il suffit d'y venir planter sa tente pour
arriver millionnaires en peu (le temps.

On ne comprendra jamais, en certains quartiers, qu'il faut
y travailler aussi fort qu'ailleurs pour amasser sa petite for-
tune, et qIe, si le soleil dc l'or y luit pour tout le monde, ses
rayons ne se font pas également sentir pour tous ceux qui
recherchent sa lumière bienfaisante.

Un fait certain, cependant, c'est que, toutes choses consi-
dérées, la république américaine compte plus de million-
naires qu'aucun autre pays du monde.

Mais parce qu'on a des millions en est-on plus heureux ?
Les rapports récents de la presse semblent indiquer le

contraire.
En effet-pour n'en mentionner que quelques-uns, en pas-

sant :-M. J.-K. Vanderbilt est en délicatesse avec sa femme
à propos d'affaires d'intérieur.

Drayten, qui a épousé la fille du millionnaire Astor est
12
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aussi en instance auprès des tribunaux à propos églacment
de dissentiments intimes.

Et ainsi de suite. Elle n'est guère gaie la vie du million-
naire américain.

Mais mîêiîe si lous comptons des centaines de million-
naires. il ne faut pas oublier que nous avons ci ce pays des
milliers ce pauvres gueux qui, bien que ne mourant pas de
faim, sont convaincus que le Pactole ne coule dans aucun

des quarante-quatre états de notre République.

La grande sécheresse de l'été dernier a créé une extrême
misère dans plusieurs parties des états de l'Ouest central,
surtout dans le Nébraska.

D-)'après les compilations du Manufacturers' Record, basées
sur les rapports officiels du département de l'Agriculture, il

appert que la récolte de 1894 n'a donné dans le Nébraska,
que treize millions de minots contre cent-cinquante-sept
millions, en 1893.

Dans le Dakota-Sud, que l'ont vient d'ouvrir à la culture,
on n'a récolté qu'un million et demi de minots l'année dernière
contre vingt millions et demi de miinots, l'année précédente.

Le Kansas a diminué de cent millions à quarante et un, et
l'Iowa, de deux cent cinquante millions à quatre vingt-un.

Ainsi le déficit total dans ces q'îatre états seulement a

atteint le chiffre énorme de 361,000,000 de mmîiîîots. soit en
argent, la valeur de cent cinquante et quelques millions de

dollars.
On peut se faire par là une idée de l'indigence et du

dénuement des cultivateurs de l'Ouest.

Et personne ie s'imagine-onî est trop pratique pour cela

Cii ce pays-que ceux qui ont des millions à jeter par les

fenêtres, vont se donner la peine de porter leur or si loin pour

venir ci aide à des milliers qui sont menacés de mourir de

faim.
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Il s'est fait récemmnent un mouvement parmi nos représen-
taints dans le Congrès ayant pour but ,1i restreindre les lois
de l'imiiigi-rationi.

Il I v place cin ce pays pour des nm illons et des millions,
mais enicore faut-il que les nouveaux arrivants ne soient pas
de cette classe dangereuse qui mienace aujourd'hui la civili-
sation dans le vieux monde et qui pourrait avoir ici un
champ plus libre pour mettre à exécution leurs projets
impossibles cie régéniératioîî sociale. Cependant, s'il faut
en croire les chiffres fournis par le: bureau (les statisti(i1ues
,à \Vasingi(toin, il n'y a guère lieu (le s'alarmeýr outre mesure.

En effet, on a constaté que le nomibre total d'immigrants
venuls ici cin 1894 nl'a été qute cie 2!S',02?O contre 440,791,
Cil 1893.

On s'atteclait à uni dlécroissemnent, à cause Ie" la crise
générale qui s'est pr-oduite, nmais oni ne croyai paVs qu'il serait
aussi considérable.

Et p)ourtanlt il y a encore mieux que cela.
Si l'on compare ces chiffres à ceux (hi bureau cl'émi-

gration- c'est-à-dire au nombre d'américains émiglrés pour
ne plus revenir-on constate que la pop)ulation n'a aug-
inenté, que dle 97,180.

EnI effet, on a compté que i 90,S40 personînes étaient
parties clu pays pendant l'année écoulée.

Si ces statistiques officielles ont une significationi quel-
conque, elles veulent dire que l'immigration s'est restreinite
d'elIle- même, sans la nécessité de lois à cet effet et que, d'un
autre côté, le surplus (le notre population s'en va à l'étranger
se créer die nouvelles demeures.

On nie sait à quelle catégorie die citoyens appartiennent
ceux qui sont partis, mais il est connu que la majeure
partie de ceux qui nous sont ai-rivés sont de cette classe



d'immigrants que le bon oncle Sain aimerait mieux voir chez
eux qu'ici.

Aussi il est plus que probable que le projet de loi, ayant

pour but de restreindre l'immigration, sera adopté sous peu
par le Congrès.

Cela n'empêchera pas nos &-ères du Canada de venir
grossir notre petit million, car, de tous les immigrants, les
américains préfèrent les nôtres aux représentants de toutes
les nations européennes.

Pour le bien du Canada, nous préférerions que nos coin-
patriotes n'abandonnent pas leur cher pays, mais quel est
l'homme qui osera s'opposer'aux décrets (le la Providence,
qui dirige vers nous e flot incessant de l'émigration cana-
dienne ?

Nous n'invitons personne à venir grossir notre nombre,
mais à tous ceux qui croient devoir se joindre à nous, nous
souhaitons la plus cordiale bienvenue.

Fall River, Mass.
CRuEs R. DAousT.

LA REVUE NATIONALE
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LA V'IL AU COLLÉI.E-

Après ces vacances bien remplies, nous retrouvons Lucien
Ramibaud au collège de S"-**, sur le déclin d'une des pre-
mnières journées de septembre, 8 86***. Depuis deux mois,
les échos, endormis dans ces murs séculaires et maussades,
n'ont pas été réveillés clans leurs niches poussiéreuses par
messieurs les élèves. C'est le jour de la rentrée.

Après nous être frayés un chemin malaisé à travers. une
infinité de véhicules, remplis d'effets de tout genre, et qui
bloquent les abords de la porte d'cnrirée, après nous être
glissés entre des entassements cde malles, de matelas, de lits
de sangle et de lave-miains, nous parvenons dans le grand
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corridor, près d'un groupe d'élèves qui s'aigitent, parlent,
crient et rient tous à la fois.

- Bontjour Luicien
- Bontjour J uiles!
- Tienis. Paul

-çÇa va bien!
- Merci, et toi ?
- Très bien.
A la conversation animée cde ces messieurs, à leur désini-

voIture, aut laisser-aller de leur capot, (i) die leur ceinture et
(le leur casquette crânement aplatie sur l'oreille droite, nous
rcconnaissons tout dle suite cii eux des anciens et des b5ons

vants. Le ty pe en est -partout le memte, classique comme
les auteurs sur lesquels ils pâlissent depuis septembre jus-

Pour être ancien aut collège, il faut avoir fait aut moûns uni
pclriage die deux ou trois années dans les sables arides

des décliniaisons et des verbes latins, usé trois ou quatre
paires de manches sur l'épitomèé, avoir tu enfin les honneurs
d'une présenîtationî prélimiinaire aux héros de l'antiquité par
l'entremise die l'assommiant auteur du - D)e viî-is illustribus.",

Mlais ces avantages nie suffisent pas à lun ancien pour lui
mériter le titre de bont vivant. Ennemi dut silence et des
leçons, cauchemar des maîtres die salle, victime du maître
d'étude et soutffre-doul eur (les professeurs, le bont vivant a
toujours un pensum en perspective, lun pioni à ses trousses
et un livre prohibé clans sont pupitre ou clans la doublure de
son capot. 11 parle quand il dlevrait se taire et se tait quand il
lui faudrait parler, devenant tout à coup mnuet à1 lheure
redoutable de la leçon. Avant du reste généralement bont
cSeur, du talent et beaucoup d'amis.

Si le jour de la sortie des classes lui représente l'idéal du

(i> lx capoi fut i l'origine une imitation du costume des coureurs de
bois et remonte, avec .scs lisèrès blancs, .1 l'êp)oqti dc Mgr dc La1vai.
Ceci, nie dit 'm. rl'ab il -R. Cmegriin, est nnionnê dars l'histoire
manuscrite du séminaire deQubcj.M
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bonheur, celui de la rentrée en est bien l'antipode. Pendant
deux mois il a narguté la férule, les pensumins, le latin et le
grec. fait fi (des mnaîtres, dles excentricités et dles abomina-
tions culinaires, ainsi que (les odeurs- rances dui réfectoire -
pendant huit semaines il s'est- roulé clans le plaisir et Il joie,
commile l'abeille dans le calice ut le pollen d'or dies ileurs, et,
le dernier jour dles vacances arrivé, il lui fatut brusquement
tourner le dos à toutes ces jouissances et reprendre ituèlan-
coliquemient le chemin cahotant (lui mène à la science entre
deux haies épaisses dont l'une est faite foute d'abnégaition,
tandis que l'autre laisse pendre auxt- bords die la route
quielqtes fleurs souvent, hélas ! trop près des épines.

Deux mois de vacances ! Que c'est long. .. . avant la
sortie. mais court quand on se retrouve après quelques
semaines de francs et joyeux ébats ! Ma\1;is le bont vivant
a un grand fond de philosophie à lui. Ça l'ennuie ferme la
rentrée, mais il n'eri ]ai.-;se rien paraitre. Aussi semble-t-il
déjà tout entier à ses amnis qu'iil revoit avec plaisir. et atîx
luozwitvai.v qu'il va bien taquiner un peu pendlant quelques
jout rs.

Le nouveau ! En voici un dont l'existence n'est pas rose
au-, débuts dle la vie colléýgiale! Voyez cet adolescent aui
teint rosé. aux cheveux fra îchiemncit coupés sur lun front cari-
dicle. Le carpot boutonné jusqu'atu menton, la ceinture de
laine verte, v'ierge de plis et (le taches et dont les franges
lui descendent modestement sur la hanche nauchie, la c:as-
queute roidle sur la tête comme le couv're-chef d'un pompier.
il passe sans bruit entre les gruesdanciens, les rega.rde
étonné, va furtivement dIe ci, (le là, hésitanrt, sans trouver ce
qu'il cherche. Enfin il se hiasa-rde à demander en rougis-
sant oit se trouve le dortoir.-Li première chose à faire
pour l'élève est d'aller placer sont lit et ses etffeLs dans cet
entrepôt dut sommeil, endroit chéri des paresseux.

Par malheur. notre inizénu s'st adressé à P>aul More],
gramnd joueur de tours, et qui lui indique la première porte
,un vue. I..e nouveau s'y dirige. traînant son lit de sa ïlï
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la remorque. Il ouvre la porte et va entrer quand de grands
éclats de rire l'arrêtent sur le seuil. C'est la salle d'étude.

-Ah ! ah ! s'écrie Paul en s'esclafant de rire, tu n'as pas
besoin de porter ton lit à l'étude. On y dort assez bien
sans cela!

Grâce à quelque camarade moins facétieux, le nouveau
trouve enfin le dortoir, habituellement situé sous les combles
et où il place naturellement son lit dans un endroit bien
exposé aux regards du maître: les anciens, le bon-vivant
surtout, plus expérimentés, ayant eu soin de s'emparer tout
d'abord des meilleurs postes, de ceux où l'on est caché par
une cheminée, par l'angle d'un mur et derrière lesquels on
peut s'ébaudir et se livrer à quelque gaminerie sans être
aperçu du maître qui surveille le coucher.

Laissons le dortoir, où il reste à peine assez de place entre
chaque lit pour y laisser passer un maigre écolier, et descen-
dons rejoindre le gros des élèves.

La cloche se fait entendre. Il est six heures du soir,
heure néfaste où prennent fin les jeux non-interrompus de
huit semaines de liberté, pour commencer les dix longs mois
de contrainte qui composent l'année scolaire. A ce signal,
auquel ils sont habitués d'obéir comme des troupiers au
clairon, les anciens prennent le chemin de la salle. Les
nouveaux suivent, emboitant le pas derrière leurs aînés.

Pour donner une idée du contraste qui devait si désagré-
ablement frapper Lucien, entre la vie libre qu'il menait au
grand air pendant les vacances et la réclusion pénible dans
laquelle il lui fallut, durant sept années, passer dix internii-
nables mois, nous allons résumer la vie d'un interne depuis
l'heure du lever jusqu'à celle du coucher. En analyser un
jour, c'est faire l'histoire de toute l'année scolaire.

A part un pensum de plus ou de moins, une aile de poil'et
aux jours de très grandes fétes. la visite d'un parent au
parloir et quelques-unes (le ces escapades qui excitent la
hire et font redoubler la viilance des niaitres de salle e-



4% TRAVER:S L% ViE

cUétude, tous les jours de la vie collégriale sont tissus die la
tramei( la plus uniforme.

A cinq heures dlu matin, l'été, durant l'hiver, à cinq heures
et demie. preiiers coups (le cloche dont les tintements,
désagyréableili-mnt prolongés, agacent le tym npan des dormeurs.
Le maître st- précip)ite hors de sa chambre et fait faire un
saut de carie aux plus endormis, cii criant d'une voix de
stentor :

-Beiediamui;s Di)zimio
S'il ni'en souvient bien, cette injonction de louer le Sei-

gn'ieur rencontre assez peu d'enthousiasme chez le plus
g1ýranid nombre des élèves qui ont. du reste, pour excuse,
(l'avoir les idées encore un peu noyées dans les brumes du
sommeil. Adieu, repos ! adieu, beaux songes! et toi, cher
bon lit, si douillettement chaud un hiver, il faut s'arracher
brusqluement de tes enlaçantes couvertures!

Le temps accordé à la toilette est des plus restreints, et si
les miroirs sont tolérés au dortoir, c'est qu'il est bien établi
que l'élève ni'a pas le temps de s'y regarder. Quinze
minutes après le réveil, la cloche fait entendre die nioulveau
sa voix impitoyable et touts doivent être prêts à partir. Mal-
hecur à celui dont la main trop empressée a finit sauter l:
bouton qui retient le fauxti-col à la chemise; on ne lui accorde
îas dix. secondes- pour y suppléer! Il lui faudra remplacer
par (les épingles, à la salle ou à l'étude, le bouton a-bsent;
operaidon qui offre le double agrément d'être fort ardue et
de gèneir les mouvements du cou pour le reste de la journée.

On se dirig e vers la salle. Lorsque àe bon vivant a décidé
jde dormir à l'étude du matin, il a soin de sy préparer de la

mianière: suiv'ante. Il s'habille en deux tours de mains et se
jctte sur sont lit enî attendant qu'on laisse le dortoir, Et puis,
il su lève bien doucement nec regarde que d'un Seil l'aurore

jqui Iaamboie à trav:rs les fenêtres, et marche le plus lente-
mient qu'il peuit derrière ses chefs de file ; de cette façon il
grde aut lo:gis ses faicultés sonmolentes qui lui tiendront

jfidèle comipagniie jusqu'à lheure clu déj ener.
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Mais si quelque lecture attrayante, ou une fièvre de

paresse, ne lui a pas permis de faire son thème ou sa version
aux heures d'étude de la veille, il lui faut se tenir bien éveillé
pour réparer tant bien que mal, le matin, tout le temps perdu
le soir préc'édent. A cet effet, il se remue le plus possible
en descendant du dortoir. Il donne un croc-en-jambe à celui
qui le précède, guette le détour d'un corridor pour pousser
brusquement Lucien sur Paul qui dort en marchant, et ne
fnit ses taquineries que lorsque, la prière du matin terminée,
il se voit mis à la question u6i, quo, qud, undè, empêtré dans
une tournure latine, tenu en échec par la césure introuvable
d'un hexamètre sien aussi boiteux de rythme que dépourvu
d'idée.

Cette heure d'étude qui précède le déjeuner est la plus
silencieuse de la journée ; chacun s'y occupant, à part les
dormeurs obstinés, à errer dans les steppes arides de la
syntaxe la-ine, à brouter les chardons du jardin des racines
grecques, à tendre toutes les fibres de son cerveau sur les
verbes contractes, ou à éculubrer un thème qui vaudra pro-
bablement au moins une heure de retenue à son coupable
auteur.

A sept heures, nouvelle volée de cloche qui coupe ici un
vers en deux, met là, fin aux divagations d'un traducteur de
Platon en train de prendre Criton pour le Christ, arrête plus
loin un malheureux fabricant de thème sur l'écueuil d'un dix-
septième barbarisme, et tire brusquement du sommeil un
élève de quatrième endormi par la cadence monotone d'une
décade rétive aux freins de la mémoire.

Sautons à pieds joints par-dessus le maigre quart-d'heure
d'un déjeuner plus maigre encore et dont le pain et le beurre,
avec une espèce de liquide rougeâtre désigné sous la déno-
initiation fantaisiste de thé ou de café, faisaient autrefois tous
les frais.

Suivent dix minutes de récréation et puis la messe basse,
qui se dit habituellement au chant des cantiques. La
messe terminée, les internes après avoir été prendre à



l'étude leurs livres de classe, se rendeht à la grande salle où
ils attendent silencieux que l'on appelle à son tour chaque
division.

Peu à peu la pièce se vide, et les portes des différentes
classes disséminées dans le vaste édifice se referment sur
leurs habitués de tous les jours.

Quelles sont longues pour le bon vivant les soixante mi-
nutes qui précèdent neuf heures ! Chacune de ces trois mille
six cents secondes renferme ses angoisses et son cauchemar.
Heure redoutable entre toutes, pendant laquelle la crainte
et lespérance, l'abattement ou la joie linale tiraillent tour à
tour les cerveaux indolents ; temps où l'écolier fautif oublie
tout autre chose pour concentrer ses facultés mentales sur
une seule et muette interrogation : mea dzemandcrad-il/. ... ,
heure plus lourde que le rocher d'Encelade, heure de remords
et d'expiation, heure de la leçon, c'est de toi qu'il s'agit enfin !

Le maître et les élèves se sont assis.
Pendant que le professeur range solennellement ses livres

sur sa tribune, et met à portée de main son redoutable cahier
de notes, avec le crayon qui les doit marquer, tout à côté de
sa tabatière et de son mouchoir à larges carreaux rouges,
ceux d'entre les élèves lui ne savent pas la leçon du jour se
précipitent sur le livre qui la contient et dilatent tout leur
être dans les aspirations effrénées d'une mémoire aux abois.
Courbés sur le volume, se bouchant les oreilles pour n'être
pas distraits par les chuchotements des voisins, les muscles
du front saillants par suite d'une immense tension d'esprit,
ils sont là immobiles, pompant avec une avidité fébrile tout
ce dont leur mémoire-éponge parfois mal formée par la
nature et souvent durcie par la paresse--peut s'imprégner
en quelques instants.

Hélas ! ce zèle intempestif cause la perte (le plus d'un
malheureux. Le maître-souvent malin-avise le plus
absorbé des étudiants, et, d'une voix qui tonne à l'oreille de
celui qui est interpellé, comme retentira la trompette de Var-
change au jugement dernier

.\ TtV L1A VIE
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-Monsieur Ranibaud ! dlit-il en se mouchant bruyamment.
La première victime ainsi désignée scnt un frisson courir

jusque dans la moelle de ses os, et se lève eni brûlant du
regardl les premîières lignes a réciter.

Avec quelque assurance, Lucien pairt, passe sans b)roncher
sur la première phlrase, hésite un peu, p)uis s'enibaýrasse à
travcrs la seconde, s'arrête, eil jetant un regard navrant de
détresse sur son voisin pour qu'il lui souffle ce qui (toit suivre
-tricherie auissitôt prévenue p)ar l'Sil d'Argus du -profès-
seur-et finit, après un pénible silence (le plusieurs secondes,
par retomber sur son banc, écrasé par cette apostrophie terri-
fiante (lu maître:

-Vous nec savez pais votre leçon ! Vous nie l'étudierez
pendant la récréation, cut silencee, jusqu'à ce que vous mie
lPayez récitée!

Et le maître passe à un autre cancre qlui, ayant eu cinq
minutes (le plus que le premier, bredouille une I)llrase eii sus
et s'assied bientôt à son tour aivec la triste perspective dl'être
priv'é d'une heure ou deux (le récréation. (i)

Enfin. lheure terrible a é1grèné sa dernière seconde sur la
classe silencieuse, et l'on passe à la tradluction des auteurs
latins ou grecs.

<i) Il n'y a pas très longtens que l'on a changé, dans plusieurs de nos
collèges, le genre de p;unition qui consistait à faire étudicr les élèves né-
gligents pendant toute les heures de récréation, ainsi que les jours de
congé. Autrefois, pour peu qu'un -iaitre s'acharnât contre u élève-
cela s'est vu, je le sais I-celui-ci pouvait &tre privé d'exercice utant la
plus grande partie de l'année, ce qui était on ne petit plus préjudiciable 1
la croissance (le l'adolescent.

Nous avons connu des victimes de cette absurde et barbare coutume,
qui, pendant les dix mnois de l'année scolaire, ne prenaient pas quinze
jours d'exercice. Aussi ces enfants finissaient-ils par devenir parfaite-
nment nbru.-tis et ainmiques, et ni le p)rofesseulr, ni l'enseignemient ne
gagnaient rien a une discipline aussi cruelle qu'inconsidérée

Aujourd'hui, je crois, on se contente, dans la plupart de nos collèges,
de fah-re passer les paresseux trois heures i la salle d'étudc pendant les
jouîrs de congé ,ce qui est suffisant pour les punir et nec saurait du moins
affecter leur santé.
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H-abituellement, le bon vivant ne fait pas grand effort
pour écouter ce que disent ces doctes mais peu récréatifs
auteurs. et se livre alors à unle foulé d'occupations qui n'ont
rien dle commun avec les graves écrits des ancienis. Il lit à
la dérobée, ortie de dessins fantastiques les marges de ses
livres, découpe des ieroglyphI)Ies sur' la table avec la pointe
(le soni canif, badine avec soni voisin, si celui-ci lui re.ssemble,
ou le fait endêv'er s'il est soupçonné d'espionnag1 e.

A dix hieures, l'on prend unt quart d heure de récréation
ap)rès lequel on se rend à l'étuîde. L'heure qui suit voit peu
de travailleurs fr'tnétiqutes ; beaucoup lisent un grand no 1 ré
flânent, et quelqueès-uns, enfin, mâchent eii ruminant l'herbe
coriace de l'instruction classique.

A onz.e ]leutres et quart, on ferme livres et pupitres
pour aller- marmotter à la salle unt co'.:rt celelt après le-
quel a lieu le dîner.

Il parait que sur ce dernier article, il y a enicore eti anmé-
lioration dans nos collèg-e-s en ces derniers temps. Aussi eîn
offrons-nous nos félicitations cordiales à im:ssieurs les direc-
teurs dle nos pensioninats, et surtout aux élèves-Car 'touts
ceux die mon temps se rappellent l'aboinable cuisine collé-
giale qui a fait (le presque nous touts une ýrénération de
clyspep)tiquies à outrance. - Le coût (le la pension n' 1était pas
bien élevé, C'est vrlai ; mais vraiment aussi la table ne valait
pas cher, et notre estomac justement i'ancunici' a mad iue
av'rsion éternelle pour11 les infâmes ragoûts sj5artiaiqzt's qui
composèrent la pitance ascétique de notre adolescence.

Après le dîner. une heure de récréation, toujours passée
dans la couir, les jours cie b)eau temps. L'aimusemient de fon-
dation est le jeu de balle, et c'est celui que pratiquent le plusý
z'rancl nombre d'élèves Quelques'uns, cependant, (loués
d'une nature moins remiuante, se promuènlent par groupes qui
adoptent chacun soni coin et n'en sortent pas ;mal reçu
serait l'intrus qui oserait s'y aventurer, surtout dans celui des
bons vivants qui n'aiment pas les mouchards.

Entre une heure et ciux, étude suivie cIe deux heures dle
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classe dont la première partie est traver-sée par les mêmes
angoisses que l'heure dle la leçon dlu matin.

Après la classe vient une demi-heure die récréation pen-
cdant laquelle on grignotte à belles dlents autrefois le pain
sec de la collation. C'est alors que le liseur fait le tour (le
la salle pour emprunter unt livre amusant. Car lheure et
demie d'étude qlui v.i suivre est pour lui le teml, cie grande
débauche cIe lecture. Quel plaisir n'a- t-il pas alors, lui,
captif', à battre les prair-ies et les bois avec les héros aven-
tureux die Feniioie Cooper. de Gustave Ayniarcl ou die
Gabiel Ferry dont l'aliriable *C'ozrcu <les Rois a exalté et
fera rêver encor-e lbien des jeunes cervelles.

Un livre qui avait beaucoup de vogue parmi les collégiens
de mon temps, c'est le siège de la Rochelle, roman archi-
démodé de Mm-re de Genlis. Cette oeuvre fadasse a fait
soupirer bien des coeurs adolescents et suscité les per-qui-
sitions sévères die plus d'un pion flairant quelque brochure
suspecte.

Si la sur-veillance est rigoureuse à ce su et. les ruses pour
la cléjouer i'en sont pas Moins ingénieuses. Il est très facile
aut maître de s'apercevoir-. cie la tribune élevée où il préside,
si unt élèv'e lit ou »étudie. La tension d'espr-it étant moins
forte chez. le liseur, sa phy-sionomie offr-e une expression plus
calme qui le trahirait tout cie suite, quand mêmne le imoum e-
ment des pages qu'il luti faut tourner- souvent nie le dénon-
cerait pas.

Mais la question est cie reconnaître ceux qlui font die la
lecture de contrebande et (le les surprendre eii flagrant délit
de roman. Là git la dlifficulté, les liseurs die liv-res défendus
aut collège étant habituellement gens d'esprit fort inventif de
leur nature. Aussi se mnéfie-t-on cIe ces Machiavel, ei herbe
et les place-t-on sur les bordcs dé l'allée qui coupe perpen-
diculairemient les rangé,es de pupitr-es par le milieu, et clans
laquelle r-ôde souvent le pion qui, szciet lupus, ciructit qucercns
quein devm-ed, et jette, eîî passant, unt regard scrutateur sur-
les livres qlui sont à la portée de son regard.
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Cependan.lit. Commeif C cl ouianier à laýffcit (le Colitreband e
de1 brochures prohibées nie sauirait rester debout p)endant
une heure et demie, il faut bit-n qu'il s'en retourne s'asseoir.

A peine a- t-il tourné le (los pour gravir les trois ou quatre
degrés (le la tribune que plusieurs délinquants, placés près (le
l'allée, ont vite fait (le relacer par-dessus la gIrammiiaire
latine oul grecque. ouverte en evidience sur le pupitre, un
livr*e qu'ils avaient fait glisser suî- leturs genoux en vo alnt le
gardien descendre de sonosr(tie

Une fois là, Celui-ci n'est guère à craindî-c et les coupables
s'enfoncent dlans la sécurité (le leur- crime, dlerrière un rempart
de livres dle classe savamment élevé suir le point culminant
clu puipitre. (lès le commencement de l'étudfe, et jetés là avec
une néglig-enc e que l'o dirait innocente.

iMais, totujours ce beau désoidi-e est un effet (le l'art," d'titi
art affiné, tout comme ce petit trou de la grosseur d'titi pois
et p)ercé clans la g-rancie visière verte dont beaucoup d'élèves
se coiffent, soit disant pour se protéger la vute contre la
lumière clu gaz. C'est par ce mâchicoulis que le liseur, sans
qu'il y paraisse, observe l'ennemi et fait disparaître d'unt
coup cie doig t félin la pièce du délit, si la sentinelle souplçoni-
lieuse vient à descendre (le sofl poste d'observation.

Il en est (le plus retors qlui feignent l'inquiétude, l'anxiété,
pouîr attirer sur eux l'attention du p)ion et se faire confisquer
quelque production bénigne du la bibliothèque de Mane et
qui, tandlis que le rav'isseur s'.en retourne glorieux avec ce
trophée dû à sa vigilance et à sa p)erspIicacité, sortent souir-
noiseinent de leur cabol. un vrai romian. recouvert de papier
gris, comme un livre de classe, et le lisent effrontément au
ne.v du maître dont l'âme canidide ne saurait soupçonner une
pareille déprav'ation. (i)

% 1 * Que l'on n'ille pis concluire qu'il s'igissc habituellement de niati-
vais livres Pendant nos sept aînnées de collège l'un des romans les plus
oses quii a.it circulé~ parmi nous fut l'anodin Siège rie la Rochelle que nous
avons mnentionné~ plus hiaut. Oni voit qu'il n'y a vait pas de quoi fouietter
unt ilaigrc cliat.-JJ. M.
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De six heures à six heures et demie, on dit le chapelet et
l'on fait une lecture spirituelle qui souvent ne doit pas lêtre
outre-mesure, puisque bon nombre s'endorment à la voix
monotone dlu lecteur.

Suit le souper, autrefois composé de pain et de beurre,
ainsi que d'un hachis auquel son apparence et sa saveur
équivoques ont valu depuis longtemps une dénomination
des plus naturalistes.

L'heure de la récréation du soir est surtout celle de la

causerie, vu qu'on la passe généralement à la salle. Les
plus avancés, les studieux, parlent sciences, lettres ou histoire,
tandis que les autres causent des mille et un riens qui
peuvent s'ébattre dans la cervelle d'un écolier de douze à
dix-huit ans : souvenirs de vacances, récits dle niches faites
aux maîtres de salle ou détuce, sourdes imprécations contre
la vie d'internat, 'aspirations à voir se rompre bientôt la
monotonie d'une existence détestée de la plupart.

Les trois-quarts d'heure d'étude subséquents sont les plus
silencieux de la journée. Peu de travailleurs; quelques-
uns lisent ou rêvent, à moitié éveillés, les autres dorment
sur les deux poings. Il n'est pas jusqu'au maître lui-même
qui ne subisse l'influence de cette atmosphère de somnolence
répandue dans la salle et qui ne se surprenne à dodeliner de
la tête.

Enfin, neuf heures sonnent et toute la communauté prend
le chemin béni du dortoir.

Tandis que chacun se déshabille, il se fait à haute voix
une lecture édifiante, tirée de la vie des saints et que personne
n'écoute, pas même souvent le maître qui préside au coucher.
Ainsi, il me souvient que nous lMnes pendant plusieurs
semaines toujours la vie du même saint personnage qui, au
dire de son biographe, avait eu la mésaventure de mourir
de la pierre. Ce qui, tous les soirs, nous procurait un moment
de douce gaieté.

Une facétie de ce genre réussit moins à Lucien Rambaud
qui ayant à dire que saint Benoît passait ses jours entre les
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jeûnes et les Veilles, lut hardiment qu'il lus passait entre les
jeunes et les vieilles !Lucien connaissait déjà cette figurme
du discours si drôlement appelée contre-petterie ; mais nial
luii cn prit dle l'avoir trop hardiment appliquée.

-Benêt vous-mêime! A\llez vous coucher., et vous mie
Copierez mille vers ! hurla le pion. au milieu (le l'immense
éclat de rire prov'oqué juistemient par les prétendues mortd-
fications peu édifiantes dlu très grand saint.

Les lumière:s s'éteignent, les lits dle sangle craquent sous
le poids die ceux qui s'y installent eni y cherchant la position
la p)lus agréabtlle. Déjà quelques ronflemients "Tondlent danîs
le v'aste dortoir, et pis un rire étouffé s'échappe d'un coin
perdu clans l'ombre.

-Silence ! hurle le maître qui se dirige vers l'endroit
d'ou est parti le bruit. Mais le farceur, qui feint d'abord de
dormir cdu sommeil clu juste, finit bientôt par être la propre
victime de sa ruse et s'endort cii paix avec sa coniscience qlui,
après tout, n'a pas grancl'clîose à ' lui reprocher.

Et, tandis que centi bruits divers font encore tressaillir au
loin la ville, le silence étend ses grandes ailes d'oiseau noct.urnîe
sur le collège endlormîi.

D'après cet aperçu cie la vie d'interne. l'on conmprendl
combien Lucien Ranîbaud, avec sou tempérainemî senisible
et rêveur, était peu fait pour une existence aussi monotone et
d'im:., r;,-!i té mîonacale. Aussi, à mesure qu'il croissait en
âge et que ses penchiants pour les choses miroitanîtes dlu
monde se déelopp)aient cii lui, seiîtat-il s'accroître cle
jour eii jour sou aversioni pour la vie collégiale.

Pendant l'anuîe quti suivit les vacances où il s'était épris
d'Alphonsine Mèuîéarcl, il chercha à se consoler (le l'éloigne-
nment cie sa cousine enu se jetant clans les bras (le la poésie.
La M\-use se vengeait (ie la violence que Lucieni lui avait fitt
subir, cii poursuivant à son tour le jeune hiomnme de ses
taquine ries.

Il emprunta d'un voisin le traité dle versification fr-ançaise
que l'on n'étudie qu'en seconde-il n'était enîcore qu'élève dc
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troisième-et se mit à chercher en tâtonnant l'art de rimer
en français cadencé. Pour ce qui est des vers latins, il en.
évitait la fréquentation avec une terreur profonde, ne se
sentant jamais si malheureux que lorsque le devoir du jour
consistait à aligner une douzaine d'hexamètres.

En cachette,-il était sévèrement défendu de faire en
français la cour aux vierges du Parnasse-Lucien se mit à
rimailler à toute heure du jour. Il va sans dire que le nom
d'Alphonsine figurait dans la plupart de ces élucubrations
remplies d'ux 6/eus comme les cieux, de soupirs, de zéphirs.
inondées de fleurs et de /leurs.

Comme ces productions étaient par trop débordantes de
sentimentalité et qu'elles auraient pu attirer quelque mauvaise
affaire à leur deux fois coupable auteur, il avait soin de les
porter sur lui, dans un calepin qui renfermait une i a que
lui avait donnée sa cousine.

En dépit de ces incursions furtives,souvent répétées dans
les plates-bandes de la Muse Erato, Lucien n'en fit pas moins
une assez bonne année : les compositions françaises que l'on
commence à écrire en troisième l'intéressant assez pour qu'il
y apportât toute l'attention dont il était capable. Avec ses
nombreuses lectures et sa grande imagination, il fut tout
aussitôt le premier de sa classe en composition ; succès qui
le réhabilita de beaucoup aux veux du professeur et de ses
camarades. car il n'avait guère brillé jusque là. Aussi cette
année lui parut-ellce moins désagréable que les précédentes.
Ce qui n'empêcha point qu'il vit arriver de nouveau les
vacances avec une ultimei satisfaction.
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CI-JAPIiRE IV

UiNRai baud avait main-
tenant plus due dix-sept ans.
Quoiqu'il fût encore assez

A".Zt. petit (le taille, on net pouv'ait
plus le considérer comme un
en fan t. dans la supposition

niétu où l lét.1Cr d'IVL. nloir
qui se dessîiait unl accent-
circonflexe sur sa lèvre suipé-

~~ILitreur n'y eût pas encore élu
* domicile, Il est v'rai que ce
léger inidicn dle virilité repré-

selntait aussi bien dies coups du rasoir!
Cette année-là. Aiphionsine Ménard nie vint, pas à Saisit-

Oirler. ce qui fuls causbe qU'unile autre la1 remplaça. mais plus
sereusniei.cette fois, dans les asirations amoureuses et

poétiques (le soli cousin.
Deux jeuincs parentes de M1. «\orci, invités au zas~

d'une cde leurs nics qui habitait non loin du .zL- O~nl en
profitèrent (le I'octision poralrpasser quelques jotîrs chez
leur cousin Morcd qui les en anvair.oîvn prièv;. Celui-ci
était Hsptielrsnii.et il faîs-:t bon v'oir soli ex -

ed-lente figure appiaraître. lor.sqii'ii allait a-vntdess
htets, dans len-icadrt-iinnt dle la1 porte'a-hsu elq~l:i
avait la it ýrraver. ci ente dor, cette iii%*taition -i canrimantc
dansli Sa implicité sîïîîirîc

Ce fut par unle tiM'-e soirce cir juillet, que l>aul Molçrc
amlenla Clîi ."s1n pè're son rmisin L ucien lnlm i i ir le
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présenter aux deux étrangères arrivées durant l'après-midi.
Celles-ci, en compagnie die la famille Morel, se tenaient
accoudées sur la balustrade d'une terrasse (lui s'étend autour
de la maison.

L'une (les deux jeunes filles, Mlle j ulia Beauvais, était
brune et de carnation chaude. Ses %,eux étaient noirs, vifs.
gais ; et ses lè-'vres, d'un dessin spirituel, étaient sans cesse
caressées d'un sourire qui buinait aux joues (le mignonnes
fossettes. D',abondants cheveux noirs, frisés, suivant la mode
dlu temps, encadraient die leurs torsades épaisses cette figtire
pleine de jeunesse, qui respirait le plaisir de vivre et le coin-
nluniquait.

L'autre, Mlle Caroline dle Richiemond, était frê~le. pâle et
b)londe. Ses granclsyeux bleus étaient pleins de ciel et de
rêverie quand elle était au repos ; mais, venait-elle -à parler,
ils s'animaient soudain, et l'étincelle qui jaillissait des pru-
nulles éclairait d'un vif rayonnement la finesse de la pensée,
qui s'élançait ailée de ses lèvres fines, contractées alors par
une délicieuse moue de raillerie bienveillante. L'apparence
,,,é érale die sa fflysionomnie était pourtant rêveuse. même un
peu triste ; et son nez droit, un peu long.n comme celui des
staitues! grccquecs, acccntuait l'sisinsérieuse (le sa figure.
.Svelte, mais éléýgante clans sa démarche, comme clans son
langage et dans ses manières, Mlle de Riclicmond, qui ap-
partc-lait à l'une des gyrandes familles historiques clu pays,
était bien le type <lui dlevait impllressionnier tout d'abord
Lucien le rêv'eur, le poète en herbe. Aussi s'mrsa--lce
lui adresser la parole après les présentations d'usa ge

Quant à P>aul Mord,. les jeunes filles commençaient à faire
cluinter cii lui une corde qui ne vibrait pa encore dans son
,or'gaiisme.c l'année p>récédente, et la voix cristalline (le Mile
Beauv'ais. ses vecux nioirs, ses dents de n~acre, ses allures

î><tlanesfaisaient depuis trois heutres frémir l'adolescent,
commufe une gmitare qur pince une main savante.

Lucien et Paul -,.iipivyêreiit sur la balustra de, auprè's desý
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jeunles files, et se mirent à échianger avec elles (les phrases
d'abord insignifiantes mais qui. Partant de la bouche (le ces
demoiselles, résonniaient comme unt chant suave aux oreilles
(ie nos cieux jouvençaux.

Le soleil se couchait, et ses dlerniers rayonls jetaient une
poussière d'or sur le faîte d'tin bosquet d'ormes qui se dres-
saient à deux cents; pieds, eni face. au-dessus d'uni étang calme
commue la nuit tombante.

Sur la gauche, dans tin ta vin qui sépare l'étang de la
maison, s'élevait le moulin seigneurialdn.alud as
carrée commençait à se fondre avec l'ombre qui envahissait
la profondeur du vallon.

Sur lesï eaux bleues et polies dle l'étangr à tr:'bvers les
miassifs (le feuillage qui v'aguement s'y réfléchissaient, se mlira
bientôt la figuire blonde (le la lune qui se levait comme le soleil
venait (le s'.enterrer à l'occident, derrièe les Laurentides.

Le silence (le la soirée n'*était troublé que par le sourd
c>rrondlement (les mieuiles, clu moulin, et par lius coassements
d'une centaine de grenouilles qui se donnaient, sur le bord
de l'étang, l'innocent plaisir <l'un concert de famille.

Dans ce calme dle la nature issouipie, Lucien sentait la
sève (ie la jeunesse lui fermentait clans son cour dont les
ba-.ttemeints devenaient plus v'ifs. C'est que, tout à son côté.
une épaule rrcemeetarrondie effleurait son bras, tandis
que cdeux \.eux troublants de femmiie se fixaient p;ar moment
sur les siens avec une langueur pénétrante. et qu~e sur le cou
b)lanc dle sa coipag.ne, oùt frissonnait uit duvet de follets
chev'eux blonds, il lui prenait (les env'ies dle pose-r ses% lèvres
b>rûlant.es.

'Mais il sentait bien quei si, dnls unl moment de- vertigec, il
eût. cu pareille audace, il serait tombé, là. éperdu (ie Il mte.
au\. pieds tc la fière jeune fille.

Comme ses y-eux allaicnit tour à tour de la Üiure (le sa
v'OisiI1V au paysage qui se déploy'ait <devant eux, il apecrçut à
la surface et au bord (le 1'ttang. la réllexioni de l'étoile tiu



L.A REWUT. NATIONALE

soir (lont les rais sintillaieîit sur l'eau brunie, au milieu d'une
échancrure creusée dlans le rocher du rivagc.

--Oh! voyez donc, s'écria-t-il, ne dirait-on pas un diamant:
dans son écrin (le velours bleu ?

-VTous êtes poète ? lui deimanda Caroline, après avoir
admniré la grracieuse imiage dle l'étoile.

-Malheureusement non, mademoiselle, répondit Lucien.
Mais ein vous contemplant, il mie semble qJue je pourrais le
dleventir.

-Savez-v,,ous que ce n'est pas nial tourné, pour un
collégien, ce que vous dites-là?.

-Mon01 Dieu, mademoiselle, il se trouve, au collègý,e comme
ailleurs, des âmes pour sentir le beau, des yeux pour l'admirer
et des lèvres pour exprimer l'impression qu'ils eni ressentent.

-De mieux eniiinieux ! repartit en souriant MNlle de
Richmond. Eh ! savez-vous, aj outa-t- elle, pour corriger
l'effet désagrréable que le mot colléoicpaisitvorro
duit sur son interlocuteur, savez-vous que l'on renconître dans
le iiotide, parmi les b)eaux mîoineaux qui daignient nous
accorder leur attention, très peu de ces messieurs qui sachet
si b)ien dire ?

Lucien, encore peu habitué à ces joutes die sa.loni qui, la
plupart dlu temps, consistent dlatns un échange cie nmots
di autant plus sonores qu'ils sont plus cre.ux, restait un peu
confus et à bout de réplique, lorsque M. Morel pria ses hôtes
(le renîtrer pour faire un peu cde munsique. Chez les Morel,
on est musicien cIe père eni fils, et (le la bonne école.

Ce soir-là, Mine Morel avait invité une belle jeune feiliînîe
tic passage à Sainît-Onmer, -Aiie Des-ile-s. qui chianta-it à ravir.
Elle se mnit au pianio et chianta cette rotîînce plainîtive
d'Abadie, alors très eii voimie, Lcç Feiii/c,Ilortcs, que toute
unie gétération d'amîoureux a roucoulée avec lanîgueur et
soupirs.

Tout en écoutant la voix chaude'ctsvîîîpatliiquti qui savait
ajouter ciîcore à la note si triste de cette comîpositionî atten-
drissamîte. Lucieni regamrdait à la dérobée *Mlle (le Riclîenîond
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assise auprès de lui. Lorsque la chanteuse attaqua pour la
,dernière fois le refrain

Quand vous verrez tomber, tomb>er les feuilles mortes,
Si vous m'avez aimé, vous pricrez Dieu pour moi

leurs vFeux attendris se rencontrèrent, et il y eut entre
Caroline et Lucien une communion d'âmes clins tiin iènie
élan die poétique mélancolie.

Lucien n'oublia jamais le souvenir de cette romance nut
celui de la jeune femme (lui l'avait si bien interprétée. Ce
fut même unie des impressions les plus dlotiloureuses dle sa
vie quand il revit cette dame, quinze ans plus tard. H-élas!
ce n'était plus la jolie -jeune femme. aux joues rosées, aux
veux rayonnants d'espérance et die vlie. Quinze années die
ménage, de rev'ers de fortune, de maladies et de douleurs
morales avaient flétri ce visaýge, maintenant par'ch~eminé,
qu'avaient creusé les pleurs. Toits les déchircmients d'une
vie malheureuse avaient passé par là, nie laissanit (lue des
ruines à la place (les fleurs- (le la vingtièmec année. La vue
c(C ces ravag'es fit monter- un sanloti l ~r~ I uin
tandis que le refrain de la romancé qui l'avait autrefois tant
émut traversait douloureusement si pense:

Quanud vous verrez tomber, tomber les fecuilles mlorues,
Si vous m'avez -tini, vous uprierez Dieu putr moi "

Cependant. les autres inv'ités se fir'ent entendre à tout- de
rôle. Mlle dle Riclicemond. qui av'ait la voix fraîche et agré-
able. chanta :" S'il voulait m'aimer unt peu ! ", romance
d'Arnaud. Lucien dlut aussi s'exécuter et interpréta la comi-
.position du même auteur: 1- En parlant de maa mère," avec
unei( chaleur qu'il n'avait jamais éprouvée ni fait ressentir, et
qui lui v'alut tin long regard(ldes beaux y'eux de Caroline.

Mais le succès de la soirée était réservé à ?.Ninc e il.
Priée (le charnier encoru' ceux qui av'aient (:u la jouissance
dle l'entendre, elle se recuecillit unt instant. et. d'ine voix fré-
mlissante d'émotion, elle chanta cette poignante é'u
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" Le Crucifix," qu'inspirèrent au compositeur Gariboldie les
accents profondément douloureux arrachés à Lamartine par
la mort d'une femme aimée :

Toi que je recueillis sur sa bouche expiiante,
Avec son dernier souffle et son dernier adieu,
Symbole deux fois saint, don d'une main mourante,

' Image de mon Dieu !

Que de pleurs ont coulé sur tes pieds que j'adore,
Depuis l'heure sacrée où du sein d'un martyr,

" Dans mes tremblantes mains, tu passas, tiède encore
" De son dernier-soupir.

" Le vent qui caressait sa tête échevelée,
Me montrait tour à tour ou me voilait ses traits,

" Comme l'on voit flotter sur un blanc mausolée
" L'ombre des noirs cyprès.

De son pieux espoir son front gardait la trace,
Et sur ses traits empreints d'une augusté beauté,

" La douleur fugitive avait empreint sa grâce,
" La mort, sa majesté ! I

Cette jeune femme à voix d'ange avait comme un pres-
sentiment de ses futures souffrances. La voix prophétique
du malheur se lamentait dans son âme, et voilà pourquoi
elle chantait si bien les humaines tristesses !

Lucien retourna chez lui complètement fasciné par les yeux
rêveurs de Mlle dle Richemond. Une vie chaude, exubé-
rante, courait dans tout son être et bouillonnait dans ses
artères. En lui des voix suaves murmuraient des mélodies
étranges qui le ravissaient dans une telle extase, qu'il lui
semblait plutôt flotter dans l'air que marcher sur cette misé-
rable terre. Sa tête voyageait dans les nuages, en compagnie
des étoiles, dont le doux rayo'nnement jetait une clarté
mystérieuse sur le village endormi.

JOSEPH MAI ErrE.

(à suivre)
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Voici notre jeune homme officier. Sa première épaulette, gaie et sau-
tillante, le fait loucher de bonheur et de satisfaction.

Il est très jeune. Vingt anls i peine, dix poils de moustache, un jarret
bien tendu, de l'Seil, de la dent, tous ses cheveux, beaucoup d'illusions,
de l'ambition, et une très grande bonnie volonté. ' Et puis de la hardiesse,
une ferme envie d'arriver, une solide confiance en son étoile, beaucoup
de recommnandations-ceci dc très grande imiportance-et avcc cela des
Colina:isances et Une forte instruction militaire.

Il débute dans un régiment d'Afrique.
Il arrive, modeste, soumis, poli; les anciens lui ont appris que les

officiers de l'armée d'Afrique sont généèralement de vieux durs i cuire. 1l
s'agit de faire bonne impression i l'arrivée.

Il débarque un peu désenichanté, car la mler l'a remué un tantinet, et

les côtes dénudées del'Afrique lui ont laissé un certain froid, couipanz un
peu les ailes au\ idées poétiques qu'il a puisées dans les bouquins du cru.

Il arrive enfin au1 régiment.
Aut rapport du matin, le colonel luti fait un accueil parfait, les camarades

sont très affables, les hionmes le guignent avec une curiosité b)ielveillanite.
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Puis il cherche un logement.
Tous s'empressent pour lui donner des renseignements. Généralement,

il se case dans un trou quelconque, affectant de mépriser la molesse,
voulant montrer à ses amis qu'il se contente de peu. S'il a de la fortune,
il se garde bien de le montrer, craignant de froisser ses camarades moins
favorisés. Il est correct en tout.

Vient la question de l'ordonnance.
Il consulte son capitaine qui lui donne un brave garçon, lion paysan

généralement, très heureux d'être aux petits soins pour son officier.
Au cercle, chaque jour, il fait la partie des anciens, perd sans désin-

volture, gagne sans bruit, consulte un peu l'annuaire pour faire comme
les autres, paraît écouter avec intérêt les vieilles histoires de campagne,
empressé sans obséquiosité, le coeur sur la main, généreux partout avec
discrétion.

C'est fge d'or.

Puis les exercices deviennent un peu fatiguants.
Diable, aussi, tous les jours debout à 3 h., deux lieues pour aller au

champ de manoeuvre, deux heures d'exercice et encore deux lieues pour
revenir, par un soleil de feu, i 9 h., ça commence à secouer les belles
illusions.

Et avec cela que ça ne marche pas toujours comme sur des roulettes.
Les hommes ne manouvrent pas très bien, le capitaine grinche, le

commandant critique parfois durement et le colonel arrive avec ses
remarques sévères.

Tout cela jette un peu de froid dans l'âme du jeune homme.
Et puis. à la pension, les discussions sont souvent fouettées d'une

certaine aigreur. On est exigeant, les mets sont toujours exécrables, et,
notre jeune camanade, comme dernier arrivé, est chargé de transmettre, à
chaque repas, les plaintes générales au patron de l'établissement.

Après la pension. au cercle, le journal favori est toujours ci main, le
café est mauvais il manque un quatrième à la partie, le capitaine, qui a
raté sa manSuvre le matin, est maussade. Ça ie va pas du tout.

De là, il faut aller à la caserne, où quatre heures de surveillance et
d'explications sont peu récréatives.
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Le soir, quelques distractions, qui laissent souvent des regrets, et le
lendemain, ça recommence.

C'est l'âge d'argent.

Il faut maintenant faire des visites aux femmes des officiers.
Madame la colonelle d'abord. Elle est bienveillante, très gracieuse,

mais un peu blasée et distraite. Elle en voit tant de ces petits officiers.
La conversation languit un peu et ne sort pas des banalités d'usage.

-Etes-vous heureux, monsieur, d'être venu au régiment ?
-Mais, oui, madame ; je l'avais demandé avec instance, car mon père

servait autrefois dans un régiment d'Afrique.
-Ah ! vraiment, il a bien dû s'ennuyer dans ce pays exécrable, car

les habitants sont insupportables, les relations, impossibles.
-Ah ! j'aurais cru le contraire cependant, madame, répond le sous.

lieutenant, un peu défrisé.
-Ho! Ho! Détrompez-vous, monsieur, allez, vous changerez vite

d'opinion.

Chez la commandante.
Il sonne deux fois et pas de réponse. Enfin un troisième coup de

sonnette amène une querelle - l'intérieur.
-- On a sonné, François, n'avez-vous pas entendu? Toujours la même

chose. Jamais à votre service. J'en rendrai compte au commandant
qui vous apprendra votre métier.

C'est une voix de femme fâchée qui parle.
La porte s'ouvre. Une ordonnance, en savates éculées, un tablier de

toile glise sur le ventre, les bras nus jusqu'aux coudes, introduit le visi-

teur dans un petit salon sans feu.

Attente d'une grosse demi-heure. On grelotte là-dedans.

Madame arrive enfim, souriante, empressée, demandant pardon du

retard, accusant l'ordonnance qui ne l'a pas )révenue qu'un visiteur était

au salon.
-11 est bien difficile, monsieur, de se faire servir. Tous les quinze

jours je suis forcée de renvoyer mes ordonnances. Impossible de leur

apprendre quoi ce soit.
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-Je croyais pourtant, madame, que les soldats étaient très dévoués et
faciles à dresser.

-Ah! monsieur, si vous saviez comme ils sont bêtes. Tenez, ici dans
ma maison, il n'y a absolument rien à faire; le marché, la cuisine, les
appartements, quelques raccommodages, promener les enfants, soigner
les chevaux du commandant, cirer les chaussures, brosser les effets, à
part cela, rien du tout. Et jamais le moindre reproche. Et bien, malgré
cela tous demandent à s'en aller au bout de quinze jours. Ils sont bien
stupides, allez.

Le sous-lieutenant garde un respectueux silence. Après une pause
pénible:

-Vous êtes allé voir madame la. colonelle, monsieur?
-Oui, madame.
--Elle est charmante, n'est-ce pas, un peu poseuse, un peu raide avec

les nouveaux officiers, mais bonne personne cependant, je l'aime beau-
coup.

-En effet, madame, elle est charmante.
-Ah ! elle nous a fa!t beaucoup de mal, mais je ne lui en veux pas.

Mon mari devait être proposé cette année pour la croix d'officier de la
Légion d'Honneur et je sais, de sources certaines, que c'est elle qui a
défendu au colonel de le faire. Elle mène son mari par le bout du nez.
C'est une bien méchante femme.

? .........

Chez la capitaine, mème accueil, même conversation aimable, avec
une petite pointe légère de critique.

Le sous-lieutenant rentre chez lui, pensif.
Il est convaincu que ces dames s'aiment entre elles d'un amour tendre,

car, dit le proverbe, " Qui aime bien, châtie bien." Pour la première fois,
il éprouve le désir de se marier, de s'unir à une gentille petite femme, qui
le dorlotera bien. Qu'importe si parfois elle casse du sucre sur le dos
de ses compagnes et maltraite un peu soi ordonnance pourvu qu'elle



aime son logis, qui, en ce moment, semble bien froid dans sa banalité de
garni.

Trois mois se sont passés. C'est le capitaine adjudant-major qui
parle:

-- Monsieur, vous étiez en retard de dix minutes hier i la manouvre.
Vous garderez les arrêts simples pendant quarante huit heures.

C'est décidément l'âge de fer qui commence.
L'officier rentre chez lui, triste, avec des illusions bien brouillées. Ré-

flexion faite, il reprend courage, car si tout se déchire aux ronces de la
réalité, il lui reste toujours le devoir à accomplir. Et cela lui suffit.

je mets en garde les personnes délicates contre les serrements de ceur
que cette petite peimture réaliste pourrait leur causer. L'officier est un
être humain ordinaire. Il a ses déboires, ses ennuis, ses mille tracasse.
ries quotidiennes, mais il n'en est pas plus malheureux qu'un autre pour
cela.

Les compensations sont nombreuses, et si quelquefois, les règlements
serrent la vis un peu trop fort, il se console en philosophe, savourant les
joies quand elles se présentent, dédaignant les tristesses le rencontre. en
songeant que l'honneur de servir son pays comme officier vaut bien quel-
ques épines.

Cmi. nFs EconRI:s.
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.Suenir.t de :nediilis. arm:e i ,iijin. a
Leurs I:.reeleiiia ,nadauje la emufetse d'4iç.r,?eez.
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dit Ca,,,,di.

FAUCUER DE SAMT-MAUCE..

En xSSi..jc recevais, i Paris, l'ordre d'aller représcnter la Province de
Québec à l'Exposition Internationale dc Géographie, tenue i Venise.
Cette agréable mission m'était confiée par mon vicil ami, l'honorable M.
lPaquet, alors secrétaire de la Province. Devant cet acte de courtoisie
de mon protecteur, dc mon futur collègue à l'Asscrnbléc législative, il n'y
avait pas à hésiter. je courus acheter mes billets pour l'Italie. Nous
étions au S septembre; lc congrès international allait s'ouvrir.

A six heures ci de'nic du soir j'étais cni route pour la gare de Lyon. Il
pleuvait à verse: à peine pouvais-je, du fond du fiacre, entrevoir le dos du
cocher. Cet automédon après m'avoir infligé trois quarts d'heure d'en-
barras de voiture> s'arrête et se met en ti-te d*.llumcr ses lanternes. Jc
cric, je hurle, je temlpête. Il restc impassible comme la1 pluie qui tombe.
Ses allumettes ne partent pas, mai- le train pairt ct rie passe au nez
comme un éclair. je ne veux pas rester battu pour si pe et je prends
l'express qui ne quitte qu'.i S heures 3o. Nous sommes cinq voyageurs
cans un comp-ýartimcnt de première, et de la nuit il m'est impossible de
fcrmer l'oil. Mon voisin est un ancien militaire. Il a la gouttc, me
prend pour un lit d'ambulance, étend sans façon sa jamibc suar mes
genouix.sans se douterle nmoindreinient que je suis l'anib.ass.-dcir de Québec
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auprès de l'ex-sérénissime république de Venise, et màche entre ses dents
des jurons qui n'auraient pas déparé ceux de Cadillac ou les vivacités du
capitaine Tic. En face de moi se prélasse un couple d'amoureux. A
tout instant le pigeon pousse un soupir étouffé et roucoule:

-Ah ! si nous pouvions être seuls !
-Et moi donc, saperlipopette! pensai-je, comme je dormirais ! Ah

ce n'est pas vous, mes amours, qui roe donnerez les tentations de Saint-
Antoine ; d'autant plus que ce grand saint ne se laissait pas embêter, ni
par pigeons, ni par tourterelles.

Mon service d'ambulance et de gâte-sauce dure ainsi jusqu'à six heures.
Il fait jour: nous sommes à Lyon, dans la seconde ville de France. C'est
d'ici, de la terrasse de Notre-Dame de Fourvières, que l'on peut jouir
d'une des plus belles vues-cle l'Europe. L'eil ne saurait se rassasier de
ce spectacle. L'hôtel de ville mérite d'être visité; il y a aussi une fort
belle statue du maréchal Suchet ; d'admirables peintures d'Hyppolite
Flandrin dans l'église d'Ainay : une très belle chapelle de Saint-Louis ; un
palais des beaux-arts. Il renferme des collections précieuses, des tableaux
admirables des écoles française, italienne, hollandaise, flamande, alle-
maude. J'y ai vu des Philippe de Champaigne: pas un seul n'est aussi
beau que le "fJsus chez le 1Ia risien," conservé au monastère des Ursu-
lines de Québec. Charles Blanc dans son Histoire des Peintres, le
croyait perdu. Ce sont les filles de Sainte-Ursule de notre vieille cité
de Champlain, qui sont les propriétaires de ce che-d'œuvre du peintre
que Paul Bourget nous représente comme "maitre vigoureux mais sobre,
ardent mais judicieux, dans les portraits duquel vous trouvez toujours à
admirer plus et qui ne vous laisse jamais rien à rabattre à la réflexion."

Victor Duruy, dans son admirable " Infroduction à l'Histoire généraie
de la France," dit en parlant de cette ville et de ses grands hommes:

" A Lyon et aux environs se trouvent Ballanche, qui montre le côté
mystique de la grande cité, un des premiers et encore aujourd'hui au des
plus ardents foyers du catholicisme; de Jussieu, Ampère, Jacquart, qui
en sont l'expression scientifique et industrielle; J.-B. Say qui en est
l'économiste. L.émontey. le juge sévère de L'uis XIV, reproduit l'esprit
critique de cette classe bourgeoise et marchande qui ne se laisse pas
éblouir par le coûteux éclat de la gloire."

Cette nuit nous sommes passés par Fontainebleau connu parson château,
ses carpes, ses échalas, sa forêt, les adieux de l'Empereur et l'hospitalité
si large de ses habitants ; Montereau, ville de bataille où Alexandre Dumas
père a placé la scène de l'un de ses romans de cape et d'épée ; Montbard
la patrie de Buffon ; Dijon la ville à la moutarde, la cité préférée des ducs
de Bourgogne. le coin de terre de France où l'on rencontre le plus de
maisons historiques, et curieuses ; Dijon la patrie de Saint-Barnard, de
Bossuet, de Madanie de Sévigné ; Beaune la reine des vins qui tròne sur
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ses sujets les clos Vougeot, Volney, Ponard, Nuits, Muersault et Cham-
bertin ; Maçon la bien-aimée de Lamartine et dei dégustateurs de vieux
crûs.

Plus tard, je devais visiter Saint-Point, le château du grand poète. Il
se trouve à deux petites lieues de Maçon.

-C'est dans les profondeur, du parc, disait Lamartine, que j'ai bu la
solitude jusqu'à l'ivresse, jamais jusqu'à la satiété.

"Au moyen âge, assure M. Duruy, la Bourgogne renfermait les plus
grands monastères de France ; Cluny, de qui relevaient en Europe plus
de 2,ooo maisons religieuses; Citeaux. d'où sortirent quatre papes, un
grand nombre de cardinaux, et qui fonda Clairveau et Morimond, l'un
chef d'ordre de 3,252 monastères, l'autre qui posséda 7oo bénéfices et
eût sous sa dépendance les ordres militaires de l'Espagne etdu Portugal."

En quittant Lyon on passe Avignon, où Pétrarque, l'inamorolo de
Laure, a écrit ses plus fraîches, ses immortelles poésies. L'ancienne ville
papale est aussi célèbre par son pont. C'est de là que fut précipité le
maréchal Brune. cet ancien prote, devenu maréchal de France. En parlant
de lui, à Sainte-Hélène, l'Empereu- disait :

-J'ai eu tort de ne pas me confier à Brune en 18r5. Il connaiss.tit
tous les vieux de la révolution ; il avait conservé de nombreuses et impor-
tantes relations avec les meneurs des faubourgs de Paris : pour eux il était
resté le pro/c de 1787.

Avignon est renommée par son palais et par son petit Château-Neuf du
Pape. Ce clos produit un vin délicieux qui ne coule que dans les gosiers
des banquiers juifs ou des princes qui ne sont pas encore trop décavés.

Voici Tarascon, encore mieux connu dans l'univers par le Tartarin de
Daudet que par ses chasseurs de casquettes qui-h croira-t-on -ont véri-
tablement existé. Demandez-le à leurs voisins, aux gens de Beaucaire.
Ils habitent de l'autre côté du pont, et ils le savent mieux que Daudet
celui-ci n'osant plus se risquer parmi les tarasconais.

Arles me laisse le nrcfond souvenir de ses grands profils le femmes
taillés en camées antiques. Belles, fraiches, imposantes on dirait qu'elles
viennent de sortir des Arènes, et qu'elles ont encore au bout de leurs
doigts de fées le signe de clémence ou de condamnation, qui sauvait ou
faisait mourir le gladiateur vaincu. Rognac nous laisse assez froid ; enfin
nous arrivons à Marseille, Marseille l'antique cité des Phocéens, la ville de
Notre Dame de la Garde, de la Cannebière, du palais de Longchamp, des
cap de .Dion I du té mon bon ! des as pas pour bagasse ! de l'aioli, de la
bouille-à-baisse, de la cuisine si délicate de Roubion Réserve ; Mar-
seille la patrie de Barbaroux, -'le plus intrépide des girondins," le paradis
des gens d'imagination, des poètes, des têtes chaudes, des cSurs larges,
des mains loyales, des toits hospitaliers.
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J'ai parlé de toutes ces villes dans nies précédentes relations de voyages.
Ne quittons donc pas le chemin de fer et prenons le train omnibus. Il
nous dirige vers Toulon. Pour y arriver nous traversons une zone couverte
par un immense champ d'oliviers; cette culture constitue une des grandes
ressources de ce riche pays. Toulon est au bout de ce jardin. C'est une
belle ville, encastrée dans des collines. Elle est depuis longtemps un point
militaire important. Napoléon Ier-retour de Sardaigne-où il fit son
premier coup de feu, lors de l'expédition maritime entreprit contre l'ilôt
de la Magdalena, dans le mois de février 1793-y débuta comme grand
artilleur et comme grand capitaine. Aujourd'hui Toulon est le premier
port militaire de France.

Un officier de marine qui est aussi un écrivain distingué, me décrivait
ainsi une des parties les plus curieuses de Toulon.

-" C'est une visite bien intéressante, que celle de notre grand port
de la Méditerranée. Seul, avec Cherbourg, il s'étale en longueur sur le
bord de la mer, tandis que Rochefort, Lorient, Brest sont situés le long
d'une rivière, ce qui nuit à l'aspect de l'ensemble. L'arsenal de Toulon
occupe la moitié des bords d'une superbe rade qui petit contenir les flottes
les plus nombreuses. C'est une véritable ville et des plus mouvementées.
Les chantiers, les ateliers, les magasins, les hangars, les immenses bas-
sins de radoub s'y touchent, et sans cesse on doit multiplier les uns et
les autres, car les besoins du port augmentent chaque jour. Dès qu'on a
franchi la porte d'entrée, on est frappé de l'activité qui y règne. Le bruit
des marteaux résonne sur le fer, les chaloupes à vapeur lancent leurs
coups de sifilet stridents, les panaches de fumée s'élèvent au-dessus des
toitures par les hautes cheminées. Les quais, aux assises de pierre, sont
sillonnés par des rails laissant courir des wagons et des locomotives jus-
qu'aux portes des ateliers. Des chalands remplis de matériaux sent
déchargés at moyen de grues placées de distance en distance. Ici les
canons, les boulets s'amoncellent en piles régulières, là, les ancres rangées
parallèlement ; plus loin de gigantesques tas de charbon de terre mettent
de grosses taches noires dans un paysage presque toujours éblouissant de
clarté sous le beau soleil de la Provence. Et dans chaque coin des trois
énormes darses qui forment ce vaste port, sont amarrés, tout près les
uns des autres, des navires des genres les plus divers, vaisseaux cuirassés,
transports, gardes-côtes, avisos, torpilleurs. Voici d'abord un navire à
moitié gréé, ses mnàts sont à demi guindés, mais l'équipage y est en pleine
activité. les ouvriers y travaillent, la muraille extérieure est couverte
d'échafauds pour les charpentiers, les calfats ou les tôliers ; c'est un bàti-
ment en armement qui bientôt va prendre la nier. Il faut enfouir, caser,
arrimer dans les profondeurs de ses flancs, l'innombrable matériel néces-
saire pour accomplir une campagne lointaine. A côté. c'est un navire en
désarmement. Le mouvement n'y est pas moindre, l'agitation n'y est
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pas moins vive, car il faut restituer un à un dans les magasins toits les
objets qui avaient été pris avant le départ.

IEt tout autour de ces navires s'entre croisent dans un pêle-mêle pitto-
resque les corvettes, les remorqUîeurs, les chaloupes, les baleinières, les
chalands, les citernes, tous, allant et venant dans un sens et dans un atre.
Une intensité de vie coule incessante à côté de ces géants de la mer, en-
chaînés le long des quais, immobile, inoffensifs, semblables à de gros
monstres marins captifs."

Toulon maritime ne saurait être mieux décrit ; quant aut vieux Toulon
c'est une ville à rutes noires, visqueuses, où les savants ont !es plus pré.
cieuses découvertes bactériologiques à faire. Passons donc vite et enfon-
çons-nous dans les terres. D'ici à St-Raphaêl nous ne verrons que des
oliviers, encore des oliviers, toujours des oliviers. A St Rapliaêl tout
change :là commence à proprement parler le merveilleux chemin de la
Corniche. C'est dans cet endroit charmant qu'Alphonse Karr, fatigué
de sa découverte, Etretat-la perle des bains de nmer de la Manche-
étaîit venu cultiver des roses et mener la vie calme de l'horticulteur et du
pêcheur. C'est l'homme de St-Raphaèl; son nom v est dans toutes les
boôches. De cette plage ensoleillée le chemin de fer va maintenant
longer la Méditerranée jusqu'i Gênes. Nous faisons la plus belle route
du monde ; emi certains endroits les embruns de la mer viennent toucher
presque le remblai de la voie ferrée. C'est ainsi que nous côtoyons le
golfe de Napoli ; Cannes et ses villas recouvertes emi tuiles ; les rivages
dm golfe Touan d'où, j'aperçois en passant l'escadre dc la Méditerranée ;
Antibes; Nice et ses anglais; 'Monaco, ville féérique jetée sur un pro-
montoire pour avertir le passant qu'il peuit y perdre tout, nmême l'honneur;
Menton avec ses grottes préhistoriques ; Vintimnille et ses douaniers.

ici nous sommes en Italie. Les gabeloux italiens se montrent courtois
et le train se remet en marche, défilant flordi-lhera, célèbre par la bataille
de ce noni, San-Remo, Oneglia, Albenga, Savone, pour nous déposer sur
le quai de la gare de Gênes.

il est minuit ; nous ne partons qu'à trois heures. Ereinté, je vais cou-
chter a l'Hôtel du Commnerce, rue Victor Emmanuel ; ancien hôtel, où mia
foi, il faut se mettre aut lit en ayant à sa portée un revolver et une boîte
d'insecticide.--vicat.

J'avais déjà visité Gênes en x869-(i).

q 1) tcst dans cett ville que dix ans auparavant, le z2 mai 1859. on pouvait lireccette
piroclamiation atitc*iée par le syndic, aux, ltalicns à V*occasiax (le l'arrivée des troupes

a~rsvoir épousé5 notre cause avc unc incomparable magnanimité, l'empereur des
Français, non content d'envoyer instantinénient une armée formidable i notre secours,
vient luitméine..acconilpagné des vSeux de tuuitc la Fiance, en prendre le commande-
ment..

IIExpinions dlonc,.tvcc toute I'abondancc- dut coer, nos ofnsaû.cmdumi-
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L'aspect de scs rues étroites, tristes, mavaient frappé. je m'étais
figuîré qu'elle avait mérité le nom de la ville de marbre que lui donnent
tous les touristes. Très vrai, si vousS ie vous rappeleï que des pilais
de la via Nuova, dc la via Baîbi, de ses églises, de son université, du palais
Ducal, des palais Spinola, de] Mur.icipii, de I3rignole Sale, de Durazzo,
de 13albi, du palais Royal, de celui d'André Doria. Ces splendeurs ne
peuvent arracher de mon souvenir l'aspect du port. Tout y est vfié
visquieux. moisi. On m'assure que cela a été refait; je v-eux bien le
croire et je passe outre; niais avant de quitter Gênes je veux nie rappe-
ler un rêve que j'y ai vut il y a vingt cinq ans. C'était jour de fête reli.
gieuise. Des femmes drapées dans le niez.-ai-o, voile blanc qui les cnve-
lopp)ait de la tête au buste, stuivaient la procession. On nia assuré alors
que c'était le costume national, muais qu'il tendait a disparaitre Existe.
t-il encore ? Ce serait vraiment dommage de voir disparaître l'usa'g e de
ce nuage diaphane qui allait si b)ien au\ génoises et leur donnait si
grand air.

Quatre heures de la nuit nous surprend à traverser les plaines de la
Lombardie. Voila les terrains les plus fertiles du monde, on y fait en
ce niom11ent-14 septembre,-une troisième récolte. Hélas! de la mort
nait la fécondité! Nous sommes cri ce moment .1 l'endroit où se sont
décidées les plus grandes batailles de l'humanité.

La Lombardie se prête admirablement aux combinaisons stratégiques.
Le terrain est plat, entrecoupé de bouiquets d'arbres. Le paysan lo.1 bard
est né cultivateur ; il fait plaisir surtout de voir combien il a soin de
ses bois.

Partout où l'Sil petit atteindre il nec voit que d'immenses rideau x de ce
peuplier qui s'est si bien acclimaté att Canada. Cet arbre a sa légende, et
M . Marinier mue racontait un jour pourquoi le peuplier avait été condamné
à un frémissement perpétuel.

-Dans une église, mec disait-il, au sommet d'une montagne, résonne
une suave mélodie, tmne musique religieuse. La Sainte Vierge s'approche
pour l'entendre et tous les arbres se taisent à l'excep)tion de l'arrogant
peuplier. Alors la mère de Dieu lui dit .- " Presque tous les autres arbres
porteront des fruits; toi seul n'en porteras pas, et tu sou pireras et ttm treia-

tion et de reconnaissance pour F"auguetc cief (le cette grande nation qpi, tendaint une
main iraiernelle à l'itaklie, vin l'aider efficacement i ctnqucrir enfin l'indépendance si
longtemps convoitèC."

Le 2S décembre 1394, lai dépêche suivante nous arrivait tic Gènes
.1 L.a cour d'appel a confirmé purement et simplement lc jugenment dtu tribunal de bSan-

Renio qui condamne le c3pitaine français Romani *. lutorzc mois de Ibnson.*
Tout commentaire serait superflu, -ajoorté le co'urrier die Etais-Unis en ippelant ces



LA REVUE ÎNATIONALL

bleras sans cesse, même dans les jours les plus calmes de l'é:é, meme
quand aucun vent léger ne soufflera sur tes rameaux."

Très jolio n'est-ce pas la légende? mais nous avons bien d'autres choses
à faire que de vivre ainsi dans le merveilleux.

-A la partanza / En route ! nous crie le chef de train. Et bientôt
l'écriteau de la gare suivante nous indique que nous sommes à Novi.
Encore une bataille et toujours une victoire française. Passons "oultre ":
nous en saluerons presque partout sur cette terre lombarde.

La station la plus importante qui nous attend maintenant est Alexandrie,
une des grandes villes fortes de l'Italie. En retour, elle est aussi ennuyeuse
que Turin, ce qui n'est pas peu dire. Ses rues sont alignées au cordeau,
tout comme les villes ordinaires des Etats-Unis, et ée n'est pas pour voir
ce que l'on petit observer chez nos voisins que l'on se donne la peine de
traverser l'Atlantique.

D'Alexandrie nous passons par Pavie que " Lautrec livra au pillage
pendant sept jours, pour. la punir de lia joie qu'elle avait montrée de la
captivité de François I." Montebello défile devant nous avec ses souve-
nirs du grand Empereur et de son fidèle Lannes ; puis nous entrons à
Milan tout comme la i/e du tambour-major. La cathédrale, le Dôme est
simplement une pétrification des Mille et une nuits. On ne saurait rêver
rien de plus aérien, de plus mystique, de plus divin. C'est à Milan que
St-Augustin, dont je devais plus tard revoir le tombeau à Hippone, reçut
le baptême. De là, il retourna en Afrique, " pour y servir le Dieu de sa
jeunesse auquel, il venait de se consacrer (i).

Brescia se montre tout-à-coup : la locomotive dévore l'espace. Par le
store soulevé du wagon nous entirevoyons, assise au pied de ses montagnes,
Dezenzano.- Elle annonce Solferino. Encore le sang! toujours le sang
dans cette plantureuse et riche Lombardie! A Dezenzano, nous côtoyons
le lac de Garde, nappe d'eau ravissante : elle a été chantée par Catulle
dans ses heures de mélancolid.

Vérone. ville unique en son genre, se montre bientô)t à nous. Presque
tous les guides d'Italie font naître ici les Scaliger, ce qui est une erreur.
Le vaniteux Jules-César Scaliger, philosophe et médecin italien, naquit à
Padoue et mourut à Agen en 1558. Son fils, Joseph-Jules, encore plus
célèbre que lui, naquit dans cette dernière ville en 1540 et mourut à
Leyde en 16og.

A la fin du siècle dernier, la garnison française de Vérone, fût massa-
crée et les corps jetée dans l'Adige.

-Quatre cents soldats tant malades que blessés, disait Napoléon à
Sainte-Hélène, furent inhumainement égorgés dans les hôpitaux . . , .
Malgré les ordres du Directoire qui avait été en partie corrompu par les

(t) Gaston Boissir-' Revue des deux mondes."



Véronnais, je déclarai la guerre à la vieille république de Venise.
Baraguay d'Hilliers y entra avec sa division, renversa l'oligarchie, et
bientôt tous les Etats vénitiens furent répub/icanisés.

De Novare nous passons à Vicenze "riche en monuments d'architec-
ture," dit notre cicerone, que nous croyons sur parole-il nous conte assez
cher - Padoue, la ville universitaire sur laquelle j'aurai l'occasion de
revenir, enfin Mestre qui n'est plus qu'à trois kilomètres de la lagune, et
nous voilà à Venise:

11

Dans Venise la rouge
Pas un bateau qui bouge
Pas un pécheur dans l'eau

Pas un falot.

Seul assis à la grève
Le grand lion soulève
Sur l'horizon serein

Son pied d'airain.

Autour de lui, par groupes,
Navires et chaloupes
Pareils à des hérons

Couchés en ronds.

Dorment sur l'eau qui fume
Et croisent dans la brume
En légers tourbillons

Leurs pavillons.

Et les palais antiques,
Et les graves portiques,
Et les blancs escaliers,

Des chevaliers;

Et les ponts et les rues,
Et les mornes statues,
Et le golfe mourant,

Qui tremble au vent.

Tout se tait, hors les gardes
Aux longues hallebardes
Qui veillent aux crèneaux

Des arsenaux.

VENII*-Il.*. Er LA PROVINCE DE
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Venise a toujours exercé sur Alfred de Musset le prestige de sa mélan-
colie et de sa sauvage solitude. En la quittant il écrivait à son frère
Paul:

- Au retour je vous apporterai un corps malade, une âme abattue, un
cœur en sang, mais qui vous aime encore.

Plus tard quand la maladie, le découragement, le dégoût des choses de
la terre, la présence continuelle de "la face humaine et de ses men-
songes " s'en vinrent démontrer à Alfred de Musset que tout n'était ici-
bas que cendres, quc fleurs fanées, que promesses violées, qu'amities per-
fides, il parlait encore de Venise, à la sour Marcelline qui le soignait à
son chevet. C'est au sortir d'une de ces conversations, que pendant une
nuit de fièvre il lui adressait ces vers qui ne se trouvent pas dans ses
Suvres complètes

Pauvre fille. tu n'es plus belle.
A force de veiller sur elle,
La mort t'a laissé sa pâleur:
En soignant la misère humaine,
Ta main s'est durcie à la peine,
Comme celle du laboureur.

Mais la fatigue et le courage
Font briller ton pâle visage
Au chevet de l'agonisant.
Elle est douce ta main grossière
Au pauvre blessé qui la serre
Pleine de larmes et de sang.

Poursuis ta Toute solitaire,
Chaque pas que tu fais sur terre
C'est pour ton oeuvre et pour ton Dieu.
Nous disons que le mal existe
Nous dont la sagesse consiste
A savoir le fuir en tout lieu

Mais ta conscience le nie,
Tu n'y crois plus, toi dont la vie
N'est qu'un long combat contre lui
Et tu ne sens pas ses atteintes,
Car ta bouche n'a plus de plaintes
Que pour les souffrances d'autrui.
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En le quittant la sSur Marcelline remit à son convalescent une plume
qu'elle avait brodée avec des fils de soie de diverses couleurs, et sur la-
quelle on lisait :

" Pensez - vos promesses religieuses." A dix-sept ans de là, cette
plume, ainsi qu'une petite amphore en laine tricotée, furent enferméés
dans le cercueil du poète.-C'était une dr ses dernières volontes. Voila
ce qu'affirme son frère Patul dans la vie d'Alfred de Musset.

Venise m'a subjugué comme tous les autres, mais j'y apportais plutôt
les pensées de l'homme mûr que les élans de cœur et les ardeurs de la
jeunesse.

Lors de mon retour de la vieille cité des Doges, M. Marmier, qui
voulait bien m'honorer de son amitié, me disait:

-"Sauf les cités de l'Inde et de la Chine. où s'il plait à Dieu, j'espère
bien aller un jour, j'ai visité les capitales iu monde entier, et ce que j'ai
éprouvé à Venise, je ne l'ai éprouvé nulle part: rien de si étrange, de si
grandiose, hélas ! et de si triste. Car. tout ce qu'on a devant soi, autour
de soi, sur cette place élevée au milieu des flots, c'est le cœur même de
Venise. C'est là que pendant quatorze siècles, s'est concentrée l'action,
la vie de ce peuple étonnant qui, du sein de ses barres de sable, donna
des lois à la Grèce, subjugua Constantinople, prit le royaume de Lusi-
gnan. C'est là qu'il recevait les rois et les papes ; c'est là qu'il amassait
les trophées de ses victoires et de son commerce. C'est là que ses pein-
tres, ses sculpteurs, ses mosaîstes consacraient leur génie à glorifier ses
saintes traditions, ses épopées populaires.

Puis sa voix prenant un ton mélancolique, M. Marmier ajouta:
-" Toute ma vie j'ai été voyageur; j'ai vu toute la terre excepté mon

rêve: la Polynésie et la mer de l'Inde. A mon âge il faut s'arrêter : il y
a le voyage de la mort qui intercepte tout.

-" Et pourtu.nt." ajoutai je. "il n'y a pas de reporters là-bas.
M. Marinier avait en horreur le reportage.
Il me regarda fixement et me dit lentement ces mots que je n'oublierai

jamais :
-"Si, mon ami; il y a la trompette du jugement dernier. Chacun de

nous, qui sommes appelés à faire le " saut dans le trou noir,' ainsi que
disait Hobbes, sera réveillé par le clairon qui sonnera la diane de la
Résurrection; alors tous ceux qui -ont disparus dans les régions du for
midable silence se lèveront. Ils proclameront la Vérité.

C'était le 23 septembre iSSi, dans son modeste logement du numéro i,
rue Saint-Thomas d'Aquin, que M. Marmier me disait ces grandes paroles.
Le 11 octobre 1S9 2, ce véritable ami du Canada et des Canadiens-français
entrait à son tour dans "le trou noir," après avoir pendant 85 années
fait connaître au inonde et à sa compagnie l'Académie française, tout ce
que peut laisser derrière elle une plume saine conduite par une main
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honnete, bien dirigée par une àme droite, respectueuse des dons de
Dieu.

Le Canada français petit s'incliner devant cct homme. La Société
Royale du Canada petit s'honorer de l'avoir compté au nombre de ses
membres.

Un autre écrivain, M. Charles Yriarte décrivait ainsi le souvenir que
lui avuit laissé Venise:

__" Pour que le voyageur ressente dans toute sa plénitude l'impression
que cette ville peuit piroduire pour la première fois, il faut qu'il y arrive
par l'Adriatique, i midi, eni plein soleil. A mesure que le vaisseau qui
le porte entre dans les passes, il verra la ville sans pareille émierger ptu
àpeu du sein de la laguine avec ses fiers campaniles, scs aiguille dorées,

ses dames argentés et ses coupoles grises. En avançant dans les étroits
canaux, les pilotis et les estacades, qui tachent d'un ton noir cette nappe
d'eau, donneront un corps i ce r#2ve en faisant des premiers plans réels
ct solides à la prestigieuse toile dtî fond. Tout i l'heure, tout ce monde
enchanté, cette architecture féérique floü~ait dans l'azur; peu i peu tout
est devenu distinct - les points vert-sombre forment la pointe des jardins;
cette inasse d'un rouge sombre c'est la ligne des fabriquet de la marine
a-,cc ses vieilles maisons atteintes de la lèpre et ses cales noirâtres où se
drcçceiît les vertèbres des polacres et des felouques en construction ; la
ligne blanche éclatante sous les m. yoîis du solcil, c'est la rive des Escla-
vons, toute frémissante de son monde bariolé de gondoliers, de marchands
dep-piiui, de matelots grec- et de Chioggiotes. Le palais rose aux arcs
trap>us, c'est k palais Ducal. Lec bàtinmcnt va jeter l'arcre devant la
Piazzetta ,il cô,toic l'ile blanchec et rose qui porte Satinte MNarie Majeure, la
fille du Palladio* dont le campanile ferme et d'unîe èlégance grecque se
détache sur le ciel. En face dc lui, i la proue, le voyageur a le Grand
Canal avec la Douane: où la Fortune tourne au vent avec sa boule d'or ;
dlevant clic se dressent les dotubles dames de la SIalulte avec leurs grandes
consoles renvcrsées, faisant à cette aventîc liquide, bordée de palais, la
plus majestueuse des entrées.

aCeluii qui aborde ainsi pour la prenmiére fois Venise a1 rcalisé tit rZve;
le seul qui soit pcuit-étrc dépassé par la réalité, et s'il a le bonheur dc
jouir des choses dc la nature, s'il fia t joie «utn rellet dans Ïeau, «un
ton rose qui sr unèlc à un gris d'atrgent, -sil aime la1 lumière ct la couleur,
le miouvemecnt pittoresque des places et des ruzes itailicnnes, la bonhomie
du lieuplc et sùn doux parler qui semble un gazotuillemnani d'oiseau. il
aura devant lui tout un avenir de jouissai.ccs satn- rseýcte.. rien qu'en
Se laisç,-tnit vivre pendant quelques jours sous le ci vénitien."'

Hélas!je nài pas et, cette chance. je suis arrivé chez la Reine de l'Adri-
atiqtue, .i minuit, et cen passant par le viaduc du clicnîin de fer. La gare est
ernrombrée de voy-igeîîus et de bagages. Ne-pouvant avoir le mien et totut
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abasourdi par ces cris, ces bousculades, ees jurons, je prends le parti de
m'en remeuttre à un commissionnaire. Il a grand air, l'eil honnête, n'est
pas quémiandeu\ comme ses collègues. Cela m'engage i lui confier mon
billet. Il me conduit a une gondole, et comme dans la chanson de cet
excellent Pranishnikoff.

Voguati ! vogua sur la Iiare!
Etudiant, quand or. songe à Venise on ne rêve que gondoles, sérénades:

si l'imagination se tourne du côté de 'Epgece ne sont plus que des
cliquetis de castagnettes ce ne sont plus que bl'os ct/atidaiios. Eh!
bien rira de moi qui voudra. mais j'ai .7çissonné en mettant le pied dans
mna première gondole. Il nià semblé que j'entrais tout vivant dans un
corbillard. Elle cii avait les draperies, la forme, et je crus à une mlysti-
fication de mon commissionnaire. 'Mais il n'y avait plus i S'en dédire,
nous avions poussé ans large et j'émais à la recherche d'un hôtel pour 3
pasf er la nui. C'est alors que je puis me rendre compte de l'impression
que son -trrivée -ù Venise, par la voie que je suivais avait cause sur uin
ancien officier devenu aujourd'hui howime de lettres:

Quelie étrange impression * Glisser silencieusement en pleine nuit
sur des eaux sourdes et noirâtres, voir passer i droite et à gauche dus
falots qui tremblotent, entendre le bruit d'une rame qui effleure: l'eaui, deffler
entre des haies d'architecture, des processions de padlais fugitifs, qu'on sent
plutôt qt'on ne les voit comme dans une eau forte de Piranèst . passer
sous des ponts, entendre des cris dont on ne saisit pas le sens, frôler a tout
moment de noirs cataralques qui glissent dans l'ombre aus!si silencieuse que
votre gondo' - puis de temps en temps, apercevoir, comme dans unt rapide
éclair, une silhoutte qui sec penche i l'avant sur sa rame,. une lampe qui
brûle au coin d'un carial tournant et se reflète violemment, une fénètre
éclairée qui fait un troui fianibloyant . s'engager dans des ruelles étroites,
tourner, vircr, naviguer, sans av*jir le scrntiment dut mouvement, et aborder
tout d'u coup i uin escalier qui plonge ses% marches dans l'eau. dans uin
grand vestibule noble et fier, d'une haute architecture, dantrs npalais lot
ruisselant de lumière, plein de vie et de miouvceent, eniconibrè d'hommiie3
d'ifl'aircs qui nous r.tipe)llctit, après ce singulier voyage, au\~ banalités de
la vie d'auberge; c'est certaisnment le p!us étrange des songe.- ct une sorte
de cauchiemar idéall."

Cauchemar idéal: * ne plais.

Cette nuit li nous avons fait les hôtels de 1*Europ, l'lll;td Danidi.
Beau ivaç le Grand JIo'lcl, lit-el d.inçlcrre, sans pouîvoir trouver

àse giier. Venise est dè'bordée par ses visiteurs, ct de guerre lasse je
propose à nois conductetur de passer le restant de la nuit dans sa gondole.

-issi Son Excellence ni'éta-it p)as trop difficile, je la conduirais chez
mon beau-p)ère ?
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-Va ! pour le beau-père, lui rép)ondis-je; j'ai toujours eu un faible
pour eux.

Et nous repartons cette fois-ci pour la rue dut Lion. La gondole accoste
la corte San Antonio, et me voilà installé chez il sinor ivanuni

I'anizotti. Pour dix lires par jour ou p)lutôt p)ar nuit, j'ai le droit de tue
prélasser dans un lit vénitien de cinq pieds de largeur sur six de longueur.
Comme supplément, on nie sert le pflus mnoustique de toits les moustiques;
ke conte de Ptiyjaloni, j'en suis certain n'en a lias rencontré de semblables
atu l.nbrador.-Dans la rute qui est large de to pieds, cinq de pilus que
mon lit-on fait un tapage infernal. Un chaudronnier lutte de bruit avec
un marchand de poulets-Lc chaudron nier bat du miarteau ; le marchand
de poulets fait cliantcr ses coqs et glousser ses poulçs. Un piano est
installé au-dessus de ina ti2te:; on joue ;à grand renfort de pédale et
d'arpèges.

La daiz cmobike.

Partout on prélude, on détonne, on crié. Les odeurs du canal sentent
la mouisissure. N'importe, je suis à Venise. J'ai quatre jours de chemin
de fer sur les reins, et je m'cndors at bourdonnement des cousins, aspirant
i pleins poumons les odeurs d*ail et de fromnage qui montent de la rute du
Lion, convaincu qu'il faut tirer le meilleur parti de toir ce qui airrive, et
riant de miesam.iiis dit Canada qui, en ce nioment, s'entendent unanimement
pour envier mon sort.

Mon sommeil nec fut pias long. A huit heures mon fidèle cotnîiiss:«on-
naîLre mi'éveillatit. Il avait mes bagages; sa gondole mi'attendaitiàla porte
de son beau père. De suite je suis allé i la pulace Satint-Ma.-rc-au palais
<les Doges où se tenaient les séances du Congrès International de Géo-
graphlie. J'ai exhibé mes lettres dc créances. On mie fait entrer dans la
salle du Conseil des dix. M. de L-.sseps puarlait. puis la parole fut donnée
atu prince Tcano, puis t-u mitare de V!enise, M. Allighicri, l'tn des descen-
dants du Dantc. J'étais tellcment è.1bloui î>ar les merveilles de sculpture,
de peinture, dairchîitecture que je voyais que mon oreille distraite ne puit
suivre complètement les paroles de bon accueil que nous donnaient ces
s-taans et ces illtustrations. Tout ce que je sais c'est qu'cn sortant1 je me
suis trouvé tout près du Roi et de la Reinied'itlie J'allaissaluier, lorsque
celui-ci me prévenant porta la main à sont casque. A cette époque le roi
Hlumbert était un jeune homme. Il a forte carrure, a l'Sil bon, le visage
souriant. Il resseuuiblc i s'y méprendre i l'un de nos princip)aux magistrats
dc Québcc. Une foule chamnrréc tt couverte de dècoramion le suivait.
Celui quite guidait en'avait i gauche, i droite,.tau milieu, Il était chauve :
et quand la foule, en le coudoyant, le for-çait.1 me tourner le dos, il se coin-
pIétait alors, vut par derrière, ce disque irgentè faisait l'erlet d'une p)laqute
dc Comniandecur. Enfin je sors de cette fournaise humaine et j'arrive sur



la place Sa.init-Malrc au coup de canon du midi. Que de t'grand
saisit protecteuîr de Venise, que de pigeonîs 1 lis sont bleus comme les
nôtres, mais là où ils différent des nôtres c'est qu'on ne les mange pas.
Une colombophile quelconque leur a légué, il yva quelque Soans. une rente
destinée à leur nourriture. Aussi faut-il les voir au coup de deux heures
s'abattre sur la place pour y preî'dre leur déjeuner. Cette vite mue fait
penser que je n'ai pas encore songé au i"en, et ina lbenne étoile me con-
duit chez Qiradri où je fais la connaissance de mon voisin de table. le
directeur de la revue maritinmede Blarcelone. A cette époque là1, unESI,
on -commençait déjà à piarler de socialismne et d'anarchie, ci Espagne
Depuis, Barcelone a tenu parole et a donné raison aux prophéties du mon
voisin de chez Qitadri. Une promenade de digestion nous mène aux
Procuraties. Ces galeries sont tout simpleme'nt admirables. On y voit
des boutiques où ruissellent des rivières de diamants, de pierres précieuses.
Les coraux, les niosaTques, les petites gondoles en or, en argent, les ver-
reries de Murano, les filigianes, les bijou\, tout cela passe devant vous
comme dans un rêve. Tout à coup vous vous sentez arrêter doucement.
C'est une gentille bouquetière qui vient mettre une fleur à votre bouton-
nière. Vous voulez la payer - nenni : le compte ne t_ réglera qu'à votre
dépîart. Elle saura bien vous retrouver. Sous certacins aspects les Pro-
cuiratics ressemblcnt au Palais Royal de Paris, mais ce dernier est aux
Procuraties ce que seraient les communes de Versailles ait chiàtcat du
Roi Soleil, je mie trouvais cii face du Campanile. Deux personnes cati-
saient ensemble. L'utne regarde fiexment ct se précipite dans mes bras.

-Vous - i ? quelle joie
-Mais oui toute la joie est piour moi ; mon cher de flrcganze.

-Eh ! bien vous jouez le bonheur, voici notre vieil ami Viola.
Et Viola mc donne à son tour l'accolade.
De Brcgan7c, le comtc Viola, Tomiasoni, de Padoue, faisaient leur touir

di monde en i876. lis étaient venus .- Québec où j'avais fait leur con-
nissarc.-L'un du-Voaéltmùmc tombé gravement nialade à
l'hôtel St-Louis; je lui avais fait doîincr des soi-is par l'éminent docteur
Vallée. Celui-ci l'avait sauvé, et deputis Viola avait voué tan souvenir de
reconnaissance à Québec et aux Quêbecquois. Je connaissais ce faible
de mon ami et je savais liai fairc plaisir en priant l'honorable M. Paquet
de me l'adjoindre comme représentant dc notre Province à l'Exposition
lnternationale dc Venise, ce quc le ministre avait gracieusement fait.
Viola était un de ces savants ir,,destes, âîrc au travail, ayant beaucoup
d'entregent malgré une certainc froideur; de Ilrcgalnzc était le type du
beau. du hardi lombard, l'Seil énergique, pénétratît, fort bien pris de sa
personne et n'ayant lias l'air d'y songer, toujours d'une élégance - -

dénotait bien l'homme du monde, et non pas le dude fin de siècle, tel
qu'on nous lc sert maintenant. Le comte d'Or&say l'eut trouvé fort con-

VlLNISI-* E. l' LA MOVINCE DE
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venable et soit esprit attrait frai>î> le duc de Morny. Tout de mente, il
n'aurait pas été du goûlt de lordl Arsouille, ou du prinîce Citron. Tomiasoni
avait une tête de magistrat : il était jurisconsulte recherché dans son pays;
ses connaissainces géographiques en, avaient fait un spécialiste qui honorait
par ses travaux plusieurs sociétts savài1tcs d'Iilie et de l'étranger. Pour
tout dire, il était de Padoue, la célèbre ville universitaire. Il y avait passé
la plus belle l)artie de soit existence et ii y était mort trois mois avant
mon arrivée a Venise. Quand Viola et de flreganze m'annoncèrent ce
départ, je ne pus m'empêcher dc songer i ce cri de l'âmne de Jean Rncine:

-Plus je vois décroître 'e nombre de mes amis, pîlus je deviens stin.
sible i ceux qui nie restent.

A prés nmauvoir demandé des nouvelles de ses connaissances du Canada,
le comte Viola mie dit:

-Vous Zétes mon hôte; dites-moi où envoyer quérir vos bagages ?
-je suis chez Patnozetti, rute dii Lion.
-V'ous habitez l'une des plus petites rutes de V'enise, dirent-ils, et ils se

mirent i rire nu\~ éclats.
Une heure! aprés j'étais installé dans le palais dit comte, place sait

Stefano.
On nie présente à la famille. Lai comtesse est charmante ; le père. du

comte, vieux militaire, est le type de la dliscipline et de la bonté ; puis il y
a un petit chérubin aut milieu dc tout cela qui donne un air- de fraicheur
et de gaieté aux nmeubles antiques, atu\ grandes salles, aux portraits d'an-
cêtres qui nous entourent. En m'intallant dans la1 chambre d'honneur,
Viola m'embrasse et mie dit.

-Vous êtes chez vous.
Oui, je suis chez moi ; j'ai pour chambre i coucher une salle de 35

pieds de long sur zS de large. Elle est dallée en mosaïque. Les murs
sont à fresques, encadrés d'obsidienne et de cuivre. Au plafond il y M,
une îîeînuure ovale qui réprésente un sujet mythologique. Les meubles
soit* cii vieux p)a!issandre, les tables. les chaises, en ébène incrustée de
cuivres repoussés.

Cc soir nous faisons un dîner charmant. Les murs de la salle i dincr
du palais sont entourés d'anciennes tapfisseries ; sur le cainapé sont cou-
chiées deux levrettes;. le vieux comte caresse sa barbe de doge et nous
raconte ses campalgnes. 'Vraimient, en fermant les ycux et en se reportant
vers le passé, on se croirait a.u lendemain de lcs zuccès de Marco
Polo. J'aimec cete hospitalité simple, douce, sans faste, et qui pour cela
n'en et pas nmoins princière. La sociét vénitienne ouvre ses portes
dimfcilcmient. mais une fois dans la place, on est (le la famille et l'on est
traité comme tel,

Après le diner, nous montons en gondoe et faisons le grand Canai
dont la ligne d'un moiré sombre fait dé~tachuer cen colonne de feu la façade
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de Saint-George Majeur. Tlouite l'église est illumninée eii l'honneur des
Cotîgressites, et ce mur (l'or est soutenu par des pilotis faits avec des
lanternes aux trois couleurs d'itailie. Plus tard. jc devais m'extasier dans
ce temple devant les stalles du choeur. Elles sont au notmbre de luztr.tnte.
huit et, sur chacune d'elle, le flamand Alb>ert de ]:(Île a sculpté, d'une
façon magistrale, l'une d-s scènes de la vie de Saint-Blenoit.

Le graî.d Canal est encombré par les gondoles; aut milieu de la cohute
nous arrivons ii la place Saint-'Marc et nous allons att »alais ducal visiter
la section du Canad.a, puis celle de France. Des fentè-tres de nia sction
nous embrassons ltut le coup d'oeil. Le spectacle est féérique. Toutes
les Procuraties ruissellent de lumières ; à droite le Campanile porte aut
front une étoile formée par des feux électriques ; au fond la basilique de
Sinit-Mi\arc sc détachie comme un ccAfrct mauresque eii filigrane d'argent.
je regarde maintenant ce qtîe la main humaine peut créer (le plus artisti-
qtîe, de plus éblouissant. je nie rassasie de toutes ces splendeurs, je
ferme les yetux pour mieux~ me( les fixer dans la mémioire, puis je les rouvre
pour m'en r:tssasier encore. Sur la place, i mies pieds, des milliers d'hommes
et de femmes lpassent et admirent. Touts les costumes se dessinent dans
cette tuer lumineuîse, pendant qu'audessus -Je nouis, dérangé dans leur
quiétisnme sécuîlaire, les pigeons de San-actournaient affolés.

A mîinuit nous quittons le côté droit des 1'rocuratics pour passer i celui
de gauiche ; nous allons chez un amii dm comite Viola, Il y a soirée chez
lui ; l'osi me présente aux dames. La société ici est très accuieillante,
rieuse, spirituelle, peu méchante. Les honmmes se font de grandes démons-
trations d'amitiés et s'embrassent trop fréquemment.

Les Vénitiens sont noctambules ; de chez l'ami dc Viola nous allons
i la brasserie Bla *iir. Les femmnes s'y rendent en gondole ; nous, nous
jotions des coudes dans les rites étroites et nous finissons par arriver. Tant
bien que mial nous nouîs entassons dans unt coin, et la bière viennoise
aidante, nious finissons par faire un vrai pic-iei de fromage dc Palerme et
de ces gros saucissons d'Italie qui ressemblent à des troncs d'arbres sciés.
J'aurai l'occasion de revenir stir cette brasserie Batièr, qui joue un granîd
rôle dans le /ii 11fr vénitieni. A deux heures du matin la gondole dc
Viola vient se miettre i nos ordres, et glissant au fil de l'eau nous allons
ainsi rêvant, causant, fredonnant par le grand Canal, jusqu'à ce que la
petite rute de Sant Vidal nouîs tvcrsiçsp que nous :son-..cs près du palais
hospitalier dii comte. Nous nous disons bonsoir - je ferme les volets, par
crainte des moustiques, je bois tin doigt de v-in de Breganzc, je prie pour
les miens et je m'endors comme un simple mortel passé à l'état de
Vénitien.

Décidément on se fait à ltut. FAUC11FR DE AT- 1aîE

(à uvC
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1-% FibCs' l .uvI:î.-Psl, ET LA. -iflÙtllil. l'Es GEFR3IE. -LE

Il parait que le veau d'or qui ai toujours~ ei ses adora tcurs, est i la vcille
d'être jeté par terre et brisé avec son piéde stal .la découverte de 'gisements
immenses de cet affolant minerai mecnace en effet de réduire à 1humible
médiocrité les louis d'or, qui ne seraient p)eut-être bons, avant longtempls
qu'i servir de boutons il deux ou quatre trous, ou sans trous dit tout,
puisque les trous uxm esdisparaissent.

Quel est le dieu, ou quelle est la déesse qui renml.icera cette divinité
tombée ? nous n'essaierons pas de répondre à l'intéressante question, qtîi
nous hit&csse bien petî d'ailleurs ; nous mentionnons seulement le fait
e,\traordina.ire, parce que la pflumie semble aujourd'hui avoir été donnée à
l'homme, p)our écrire du nouveau, de l'extraordinaire, du merveilletux, et
cela tout le temps, -à r.haqîîe ligne, tellemecnt nous sommes, depuis un
quart de siècle, dans tîme période de mutations subites, de découv~ertes
étonnantes. C'est ainsi que, lorsque nous étudions l'art de guérir, cette
même pensée nous inonde, et le mê~me ordre de faits surprenants contintue
à se dérouler devant nous ; et l'évolution, ou la révolution opérée est si
complète, que les tenues semblent perdre de leur signification, avant de
cesser d'exister complètemnrt. afin de faire place à d'autres exprimant plus
c\xactemcnest la vérité. En effet, la miédecine envahie incessamment par
l'hygiènc, lui cède graduellement le terrain dont elle était seule maitresse
jtusqu'aujourd'hui. èet l'art il- guéerir ne sera pluîs avant longtemps que
l'«e? d icrv:--. .-- l'en ijug~e d'après la part prépondérante que precnd
de plus en plus cette science d'hier qu'on appelle :Hygiéne.

Les travaux de génie de ]'inmmortel Pasteur ont op)éré cette grande
transformation.

Jenner, faisant une découverte de pur hasard, nous av'it donné le vaccin
l)rotectcttr dc la picote; .Pasteur, lui, a créé toute une nîèiliode. et si
doctrine puissamment appuyée sur l'expérimienta.tion constante d'unqe
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longue vie de laboratoire, après nous avoir donné toute une ric-he collec-
tion non-seulement de remèdes guérisseurs, mais de remèdes préventifs
de tout un groupe de maladies, en face desquelles l'homme sans armes
était demeuré impuissant, nous en promet une nouvelle. plus nombreuse
encore pour demain, pour l'avenir, car, répèterons-nous, ce n'est pas une
découverte du hasard, mais toute une méthode de génie que la découverte
du grand Pasteur.

Transformer les virus, qui tuent, en vaccins qui protègent la vie, voilà
toute la sublime méthode -u savant, qui est la plus grande gloire de la
France et l'orgueil du monde entier.

Il prend le virus d'une maladie, le cultive, en atténue la virulence, le
domestique, ou plutôt après l'avoir domestigué, pour me servir de cette
heureuse expression qu'on a déjà employée pour exprimer plus clairement
l'opération, il l'inocule et développe ainsi pour certaines maladies la même
immunité que les vaccinés possèdent contre cette autre maladie, que nous
avons déjà mentionnée plus haut, -lui est la terreur de tout le monde et
du sexe beau en particulier: disons en passant, au sujet de cette dernière,
qu'avant Jennei, elle faisait tellement de ravages en Angleterre, qu'il
suffisait de ne pas en avoir été victime, pour une femme, pour être belle.

L'axiome médical suivant nous donne le mot de l'énigme, la réponse
au quomodo flat istud : une première attaque d'une maladie maligne
protège contre une deuxième attaque.

Nul doute qu'on ne saurait préciser où s'arrêteront. les conséquences
heureuses de cette doctrine moderne, qu'on appelle la doctrine des germes,
et qui permetà la médecine d'affirmer ses droits à un positivisme qu'elle
a inutilement essayé d'avoir jusqu'ici. Il y a d'ailleurs de quoi satisfaire,
et matière suffisante à la réjouissance.

Nous n'allons plus à tâtons, dans des ténèbres souvent homicides, nous
connaissons notre ennemi et nous pouvons l'empêcher d'entrer dans la
place : le germe, voilà l'ennemi.

Ces germes, paraissant tous appartenir à la même famille, n'ont pas tous
cependant les mmnies mSurs, les mêmes habitudes ; nous ccnnaissons ces
distinctions, et ces connaissances nous aident à les combattre plus facile-
ment : prenons un exemple

Le germe du choléra ne voyage que par les sentiers connus il ignore
le désert. Il s'attachera aux pas de l'homme, sur les voies de chemin de
fer, sur les bateaux : on voit de suite l'utilité de cette notion exacte ; il
suffit de mettre une sentinelle pour l'arrêter au passage, et si l'on pouvait
localiser les portes d'entrée d'un pays, on pourrait, sans hésitation, garantir
qu'il est à l'abri de toute atteinte du mal asiatique. Notre pays possède
en partie ce précieux avantage, et nous pouvons affirmer que le choléra
ne nous viendra jamais par mer ; la quarantaine de la Grosse Ile, est,
comme un poste avancé, qui barre le chemin.
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Cette notion nouvelle de la maladie nous a donné des moyens nouveaux :
la désinfection et l'isolement ; la désinfection qui tue le germe, l'isolement
qui protège contre son envahissement.

Prenons une autre exemple.
Le germe de la consomption, quoique moins actif, est bien plus redou-

table que celui du choléra ; il tue, depuis des siècles, un septième de la
population. Cette pioportion, dans certains pays, est même plus consi-
dérable.

Comment agit-il? Il agit lentement, désorganisant petit à petit l'organe
qu'il aenvahi,le poumon particulièrement. Comment se conwinique-t-il?
Nous savons que l'air expiré du malade ne p.ut communiquer la maladie.
Le germe n'existe que dans les excrétions qui le contiennent en grande
quantité, mais leur humidité et leur viscosité le retiennent ..aptif, et ce
n'est que lorsque ces liquides sont desséchés, que lorsqu'ils forment une
poudre impalpable, que le germe devient libre et prend sa volée pour
aller se déposer sur une muqueuse déjà malade. et y pénétrer, d'autant plus
facilement, que le terrain est mieux préparé par la misère physique et ses
nombreuses variétés: la pauvreté, l'épuisement, l'alcoolisme, et cette autre
grande misère de l'homme, qlui pardonne si rarement, et qu'on appelle
l'hérédité.

Cette connaissance, que nous avons du germe de la consomption, doit
nous guider, dans ta lutte que nous !ui faisons, et doit empêcher l'affole-
nient qui menace d'envahir nos familles, qui menace surtout le pauvre
consomptif d'un isolement,qui serait dans ce cas-ci barbare, parce qu'il ne
serait pas justifiable, n'étant pas appuyé sur la donnée exacte de la maladie:
se protégel contre les crachats, contre leur infection, contre leur conta-
gion, voilà qui suffit : une solution désinfectante, dans le crachoir, va
détruire le germe, comme un lavage désinfectant rendra indemne le
mouchoir.

En attendant qu'un autre Kock nous donne un reméde plus sûr contre
la consomption, en attendant plutôt que la méthode de Pasteur nous
conduise à cette nouvelle conqr -te de la science, il convient de dire ici,
que l'observation nous a donné un mode de traitement dont les bienfaits
sont indiscutables

La consomption n'existe pas sur les hauteurs, sur les plateaux élevés
le germe n'y peut pas vivre, et la composition de l'air qui le tue lorsqu'il
est en pleine liberté, semble également le détruire chez les sujets, où il a
pénétré ; les moines du Mont St-Bernard ne meurent jamais de la
consomption. Cette observation a donné naissance à ce mode de traite-
ment qu'on appelle l'aérothérapie.

Guérir par l'air. voilà qui est bien meilleur que de prendre de l'huile de
foie de morue, de la créosote, etc. Des établissements surgissent de
toute part, dans le but d'y guérir ces malades désespérés ; nous sommes à
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la veille d'avoir le nôtre. Le gouverncement de Qué~bec vient d'accorder
gracieusement une partie de sont royal domaine il un jetinc. confrère,
Monsieur le Docteur Camille Laviolette, qui veut dotcr notre pays d'une
institution de ce genie. La Montagne T1remblante située aut milieu de
nos Lauirentides, à une hauteur (le p>lusieuîrs nille mètres, chargée d'un
atmosphère résineuse et parfutmée va devenir bientôt le séjour de ceux
qui voudront réagir contre une fatale influence héréditaire, et contre les
effets des accidents trop nombreux de la vie.

Nui doute que les résultats devront être satisfaisants.
Il nie faut pis oublier queI la médecine nie doit pas être unl art complexe,

et qu'elle nie doit pas comntier la pratique d'un mysticisme qui constituait
toute si force il une époque reculée ; et nous romines obligés d'admettre
qu1e, dans bien des cas, l'caui et l'air suflisent.

S.%- îrý% S.
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Une grande réaction doit bientôt, dit-on, s'opérer dans le royaume des
modes.

Quelques dames françaises appartenant aux plus hautes classes de la
société vont créer une ligue dite : ligue de la simplicité !

Remarquez que ce n'est pas encore fait, mais, enfin, l'idée en est jetée,
c'est déjà quelque chose ; espérons qu'elle tombera en terre fructueuse et

produira des bons fruits. On ne sait pas encore si cette ligue projetée,
-qui est la réaction amenée par l'excs,-si cette ligue, dis.je, se con-
tentera de diminuer le nombre des garnitures, ou si elle les fera disparaître
tout à fait ; mais on peut compter sur une grande amélioration et toutes
les bourses, les plus modestes comme les mieux garnies. y trouveront leur
compte.

En attendant les caprices de la toilette vont leur train.

Je croyais qu'on ne pouvait plus exagérer l'ampleur des manches et des
jupes, cependant, il y a tendance prononcée à ce qu'elles augmentent
davantage en volume. Il y a quelques robes qui ont jusqu'à sept verges
de largcur et il faut vraiment des femmes de rotondité et de force peu
communes pour porter tout cela avec grâce.

On asýure qu'en Angleterre les manches bouffantes perdent de leui

popularité. D'abord la princesse de Galles et ses filles leur sont anti-

pathiques et depuis le mariage du jeune prince Adolphe de Teck, frère de.
la duchesse de York, à Lady Margaret Grosvenor, très-riche héritière et
fille du duc de Westminster, la mode tend beaucoup à disparaître.

Le prince Adolphe, qui, par parenthèse, est un fort joli garçon, a pris
les manches gigots tellement en horreur qu'il a lui-même passé en revue
le trousseau de sa fiancée et demandé avec instance qu'on ne donne à ses
robes qu'une ampleur à peine accentuée.
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Lady Margaret en se conformant à ce désir a fait preuve non seulement
de beaucoup d'obéissance, mais de beaucoup d'amour aussi, en sacrifiant
de la sorte la crainte de paraitre démodée au désir de son fiancé.

Moi, je n'aime pas un homme qui s'occupe de ces intimes détails de
toilette; ce sont des frivolités qu'on laisse aux femmes et <lui sont tout à
fait indignes du sexe fort.

Les grands cols de dentelle sont encore très portés sur les corsages.
Quelque fois ils sont remplacés par un autre col en velours de nuance
très claire, brodé de soie ou de perle, avec parements de même genre

pour les poignets.
A toutes ces broderies brillantes, beaucoup accorderont la préférence

aux ornements en dentelle, pourvu toutefois que la dentelle soit belle et
non pas à dessins épais et communs qui répugnent a un goût délicat.

Les garnitures aident beaucoup à gâter ou embellir une toilette. Quand
elles sont mal choisies, elles déparent la plus jolie étoffe ; au contraire,
elles contribuent beaucoup à donner du prix à un tissu joli mais de fabri-
que peu dispendieuse.

On parle beaucoup de faire revivre la robe polonaise ou genre prin-
cesse; cette nouvelle ne manquera pas de faire plaisir aux femmes qui
sont sveltes, car rien n'est plus seyant aux tailles élancées que ce genre
de toilette qui dessine les contours du corps dans toutes ses perfections.

Avec la robe princesse on portera un tiblier de couleur claire, presque

toujours en soie ou en velours et qui donnera certainement à la toilette
tout entière une enviable élégance.

Les corsages disparates,-ou ce que nous appelons plus familièrement
des matinées,-sont plus portés que jamais. Tant mieux car leur com-
modité n'a d'égal que leur succès. Pour les toilettes d'intérieur ou de

soirée intime, ces corsages sont en soie, chiffon, gaze ou satin, mais on

prédit au calicot pour la saison d'été la plus grande vogue qu'il n'ait

jamais cue. Rien de pfus rafraichissant que la vue de ces jaqueues claires

et chaimantes dans leur blancheur immaculée. Malheureusement nous

n'y sommes pas encore à cet été tant désiré et les neiges qui s'accumulent

dans nos rues ne nous en donnent guère l'illusion.

Figurez-vous, chères lectrices,-ça c'est un secret que je vous dis tout

bas-que dans un journal de modes américain, on parle de poser à nos

corsages des buscs d'une raideur extraordinaire et assez larges pour donner

à la taille l'apparence... je ne sais trop comment expliquer cela dans un
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français qui nie braverait pa~s l'hîonnêteté~ dcs mots, enfin qui doncerait il
la taille l'apparence d'une planche, quoi !

Il i'y a que les \'ankes pour avoir des idé~es comime ça. Cette mode
aszoriginale trouvera des feiiiiiis déjà prêtes à l'adopter, niais, mon

Dieu. il cst .st d'autres qui passent devant mon esprit aut montent oit

j'écris ce% ligues pour qui cette innovation sera pénible, et, tout lu fond de
mnoi-mêmne. je redoute des catastrophes.

Aucuin chan-emeait notable dans les formes de chapeaux. Elles ont
(Ililletirs toutes été essayées, toutes exploitées et aprés avoir ét jusqu'aux

extavaancs.oin est revenu atu boit sens et maintenant la femme qlui
mélssit a ý,c coiffer d'titi chapeaul qui convicnne à --on -âge et à1 soli visage
ce'î ceile qlui est le plus à la mode.

Oin doit apporter beaucoup de soin dans le choix d'une voilette, car
bien que cela nie paraisse qu'un petit accessoire dans la toilette, cependant
il contribue beilîcoua à vous rendre out plus jolie oit plus laide. Les
voilettes de couleur brune. blanche et blen marmnc sont toutes p>ortées,
mais la voilette faîvorite des pari%icennes est noire avec bordure et petits
pois blancs.

Vine voilette crèzme est aussi très dlègamîe miais nie doit pas être p>ortée
sur uneit figure 110o1 l>f-e. Le noir est très fasllionlablc et va avec touls les
chapeaux ; c'est une couleur toujours dc saison ut qui nie sera jamais

iseN de côté, car elle est seyante i tous !es teints.

l-i voilette nie doit pas être nouée miais retenne au chapeau par une

épinigle.

Aproposç <le toilette.<, laissez-moi votus raconter tmie petite vengeanIsce
I'emininc des plus riflinêecs.

D)eux daines, ègalenicii bien posées danms la sociêtè d'une ville iinpor.
inite tic l'oueîst, se troumvicait être dien.\ bautês rivales ct se haTssa,.icna.
vii conmséquenice. 1e% apparence. cependant ètaicnt. sauvcs . n se rcncon-
trait psartout mur le îîicd dle la plus grnide iintiinitê, on s'invitait nttuclle

mnt, e ;cie que 1lhistoirc tie 'ajoic pas, je mlis %tire qu'on devait
s-.citnbrisr a chaque rencontre.

Ces choses-la, vouas le savez conîmîne moi, se pratiquent toujoturs danîs le
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meilleur monde. Ce sont de ces petites hypocrisies propres i notre sexe
Ct qIue nous pratiquons avec un art infinii.

Les relations donc étaient extrememnent affectueuises et amnicaies entre
madamie A et madam~e B, ce qui nie les ecithlai p-as de se dire entre
des Ilmii chère lcs choses les pilus désagréables pîossibles.

Un jour, imadamre A lança des invitations pour tit grand b>al, qui
devait, pour nie servir d'une phrase steréotypéc, etre "*l'événement
de la saison.!' Cette bonne âîme se donna unt mal infini pour savoir quîelle
toilette madame B se proposait de porter pour l'occasion.

Soit p)ar l'entremise d'une femme de chambre lien discrète, soit par tille

couitur;iére trop complaisante, madame A apprit que la robe <le mladarune D
serait cii miagnifique brocart de soie couleur vieil. rose.

Aussitôt madame A se mit cil catnpigii et n'eut de repos que quand

elle se fût procuré plusieurs pièces de la iiiùsie étoffe et de couleur parfaiite-

nment identiques.

Elle cii fit des portières, des rideaux, des draperies danis tous les

apl)artemleilis ois devaient se tenir ses invité.
Vous pouvez imlaginecr quelle fut la ::tsipèf.iction, la sîîrlriNe et la rage

<le înadinie B <lotit la toilette lit senisation, mnais nion pmas celle qu'elle
avait espérée.

ïMadaie Il fut bientôt le centre de toits les regards. on souriait iai.

cteuseiieit, Ou1 chuchotait autour d'elle et instinîctivenment chacun s'èloi-

gnit pour mieux faire Li comparaison entre le ton de ".a toilette et celle
des tentures.

La situation né tait plus tenable, et madame B. qui semlblait miaintcnant

habillée de tapisserie partit aun plus vite sanis îîreîdrc cong-é de son hôtesse.

Au momtent oit j«écris ces lignes, le carnauval bat sou plcduî.

Pairtout on nncttenîd piarler que bals, réceptionis, %airées de cartes et
fètcs itîtiiîncs,-les mneilletures de tenutes celle.!i. Mon courrier va done

arriver cii c.iréic et réveiller avec liii conie un échoa de coiillon. joyvu\.
comil un parfum decs fleurs après uin bal...



Si elle îî'évogqîîe (Ile de gais et btons souvenirs, c'est assez pour fire
oubllier les rigueuirs amères d'une austère pénitence.

Le Catrnaval. trcs.paisl>le lotit dl'abiord, s'est soudainement aimiié d'une
niièire très-brnllante. Pendanît les dernières semaines, ça nla été qu'une
tourbîillonî de plaisirs.

Ils ont été est si grand niombre que je craindlrais ein commençant i les
énumérer ici d'est oublier quelquîes-uns.

Les réceptions surtout 011t Cil une VogIe inusitée ; on cen a vut jusqu'à
deux%- le mêème jour et dans les illènes cercles.

voilà ce quie j'appelle uin amuîsemîent cl'arimi't. On entre, oin donne
Il main à %me itnfinité dle Coliilaissa ilees qu'il fauîdrait til tuois Ipour,,isiter
(1chacune 01arnln ; nCause eni dègusiatu litne glace, la musique tit rire

nuit au11\ -ît% <Fuîn délicieux crcliestie, on repart quind lion nous semle
enchanté de son après-midli.

Dans quelques endroits, les meîLssieurs ont été systémnuaique me Il bnniis
de ces réunions ; je le regrette pur eux.,, itaiis ils se esnt attiré- avec leurs
"r.înd(s airs blasés cette epèce d'ostracismne.

l.cs miniiiées (le cartes ont ett beaucoup de succès. C'est gentil que
cs réuioin; de l'après-mîidi qui ronilucut agréablemient la longueutr d'tune
journéce.

Cette mode nous vient (le Qitèlicc, ait. si je nie nie tromrpe. imadanme Tl.
çh.s~(aserauin, unie élégante dle lam caîtîitale, fut unc de. lircîîîièrts à

Unte atre charmante manière qéemoi usitée danis les soirées i la
t'.a1itle, cc -,011 le. 1îîiartN *dhicure de cziuserie. 011:11d, pouîr nnrison

OU pour une aitîrc. Uhiôte1sseÇ nie vett a% qu'on danlse dans sa mtaison, clle
sîil di>.îriliitr %les lorclgrainc.s mir lte;sticbs aut lieu d'ittsciirc (le.s clauses.
- ltalvîlc illiite v iet son nomt poutr tit qumart d'hcetre de cnc~in
Cela 11.1 qite le déftitit de fauire piasser le iuips trop vite esi agréahile

Et qtid la cotnlagîi ics p~as aiimiale ? .. C'est la sanis doute le
reVVîr; de la ittiille. muais litsicz'volts etnnutyées jusqu'àa. la mri, jeutItes,.
filles,. il ite fauit jatiais le pariliire.

C'c?.x unr <'otisil que je douinciai surtout aux jeunes débutantes qui
mie sonit pis cticore asscz iLaitrc.secs dclles mntes ptour cacher leurs

N'.î'emteiîcî,ail dexit semlrc sý'intêrcscer à tailtes les fadaises quit
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pativent vous être débité~es, mais savoir rire sans effort aul récit d'une
ainecdote dont le mot de la fin a depuis longtemp~s. par la répétition,

perdu touit sont sel.

Ilnle faut pas croire qlue la causerie soit unt art facile.

Dans les romans, on lit de ces conversations brillantes où ;c hé~ros et
'hêroTic se disent de' s; jlies choses et tout cela semlelJ venir si n>atuirelle-

tment. Quelque fois mnemei, àX vos heures d'in spi rat ion, on peut ini:»gisier

dans sont esprit une sé~rie (le qutestions et de réponses extrêmement habiles,

mais, hélas, quand vient la réalité, ces choses spirituelles n'ont plus leur

à propos.

La salle d'un, bal est sans contredit l'endlroit où la cauiserie s~e fait le
plus difficilemlent ; cependant, il faut apprendre à1 en inaitriser les circons-
lances et trouver quand nmn: quelque chose à dire. Surtout, pas d'air
ennuyé ; si votre danscur est unt imbécile, ce qui arrive qutelqjue fois, il
faut apprendre ù dissimuler la contrariété que l'anit en éprouve et ce,
autant par charité pour le pirochiain que par amabilité pour ceux qui
vous% reçoivent. Vous le leur (levez bien.

Ont a beaucoup paulé des bals de mesdames Louis Bcauibien et Rodrigue
Masson. Ces bals poudrés sont en vérité très-gentils et il y a1 des jeunes
tùtes sur lcsquelles ce frimas des ans sied il merveille. Pour obtenir tout
l'effet votulu, il faut qt:e la poudre soit mise soit par unt perruiquier, soit
par qîuelque personne qui s'y entende bien, autrement, elle tombe par
paquets sur les chicvetx, ce qui cmi p-tc l'aspect.

l.e haitus es alos d msdaes athcuet Bureau, aut St-La-.wrenice
Hall, n'oubllieront pas dle sitôt lcs agréables vcillècs dtu dimanchte. Ma-
dame WVilfrid Prèvast, (le Terrebonne, étant venuie plus tard se joindrc à
lùc.- dames poutr recevoir, ces réunions, intimes ont pris les prop>ortions
des graindes réceptions.

C'esçt alors que notus avons ctî le plaisir d'entendre unt charmant xécit
<le voyages donné par ma.dem-oiselle Prévost et qui a été fort guistè de toits
ses auditcurs. Ont nc %autrait vraimnit apporter a1 une cauz-crie p>lus dle
grâce caiptivante et de naturel piarfait. Lcs descriptions si claires, si
vivantes ont été faites dans unt style agréable, agrémienté d'uise diction
très-ugréable.

je suis bien aise d'avoir l'occasion de féliciter de nouveau la1 jeune con -
férencire-lec mot n'est pas trop p)rétentcenx%-stir son joli talcnt. J'aimi

MODES 1 1* MONDE
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à espérer quc nous aurons encore l'avantage d'entendre d'autres souvenirs
de ses voyagces et que sont exemple sera suivi par d'autres femmes.

On sera lpeut être scandalisé en certains milieux de ces encouragement «s
pour ce qui pütirrait sembler ue tendance trop prononcée pour l'émiail-
pation féminine.

Pourtant, je n'envie pas, pour mon sexe, les discussions acrimionieuses
d'une tribune politique, niais je désire pour la femme un domaine où
sa fie intelligence puisse s'y développer dans toute sa Conmpétence, et je
crois que les conférences seraient unî des moyens i sa portée, par lequel
elle pourrait intéresser et instruire par le récit de ses impressions, de ses
recherches. de ses découvertes scientifiques avec cc charme et cette grâce

particulière dont soit sexe a le secret.
Le bal donné au WVindsor par les citoyens miontréalais i Lord et Latdy

Aberdccen a été très brillant.
Le coup d'cuil présentait un spectacle féérique ; ces toilettes superbes,

ces décors iniirabolants, cette musique entrainante faisaient rêv'er aux
splendeurs des cours de la vieille Europe.

La société canadienne-française a assisté en --rand nombre à ce bal,
désireuse par son cnipresscuicnt de témoigner à Leurs E'Ncellences sa
reconnai:ssanice pour toutes les amiabilités dont nous avons été l'objet
durant leur court 3éjour i 'Montréal.
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SIR JOHN r1W5LPSN

Né de parents peu fortunés, Sir johni Thompson débuta commeC reporter
et queclque temps après, il entrait dans nue étude d'avocat, oit il obtint
ses de-rés et ses titres i la profession.

Elu conseiller municipal de la ville d'Halifax, il était ensuitc nommé
député a la législature locale, puis cnfin premier ministre de la province.
Nommé juge, il quittait bientôt ces fonction-, pont aller prcndre la di:cc-
tion du Ministére de la justice à Ottawva, et à la mort de Sir Johin AL.uott,
il lui succédait à la tête du cabinet fédéral.

Voilà -il qtuelques mots la vie de cet homme remarquable, qtîi est par-
venus au\ lus hautes fonctions avant l'âge de cinquante ans.

On se r~pleles circonstances dramatiques qui ont causé la mort de
Sir Johin Thomipson. Appelé à Londres par Sa Majesté Britannique potur
recevoir le titre officiel de Conseiller Privé de la Reine, il succombait à
sa sortie de l'audienîce royale, ait milieu de ses collègues, frappés de
Stuîpeuîr.

Sir jolun Thompson est mort à son poste *commîe un soldat.
Si quelque pensée pouvait adoucir la dotuleur des siens, c'est certaine-

ment celle qui s'attache à la fin tragique même du premier ministre
canadien, en laissant dans l'esprit de ses compatriotes et de toute sa
ramille l'impérissable souvenir, dans sa tristesse mêmen, d'une mort glo-
rieuse comme couronnement d'une bellc et laborieuse carriére.

Sir johin Thompîson autrefois p)rotesta.ii- s'était converti ai cathl 1icismIle,
et depuis cette époque, jtieqîm'à sa mort, il nuavait cessé de remplir ses
devoirs religieux, aussi sévùremencit et aussi c:onsciencieusemnent qu'il
accomplissait ses obligations sociales.



Sir JOHN THOMPSON.



V*honorable Mr. HONORE MERCIER.
I'botigrtlphic dc Qýuêry. frvèc'.



Quc pourrions-nous dire de l'honorable *II- Mercier qlui nie soit connu
de tout le mnonde ?

Il naquit de parents modestes, débuta commue avocat dans une petite
ville, et après une lutte prolongée dans l'arène politique, il -arrivait enfin
aux~ premières fonctions de sa province. On se rappelle sa chute retenl-
tissmnte et les circonstances cruelles qui vinrent encore l'aggraver. Mais
ceci est du domaine politique, où nous n'avons rien à voir.

Après sa sortie dut pouvoir, l'honorable M. Mercier se remuit courageu-
sement à l'Seuvre pour réparer les brèches raites à sa situation (le fortune.
Mais, hélas 1 malade, miné par les chagrins et principalement, il faut bien
le dire, attristé et abattu par l'ingratitude de ses amis, il ne fut plus, dans
svs dernières aunées, que le pâle reflet du Mercier d'auparavant.

Parfois un éclair de vigueur, ue poussée d'éner gie, ue secousse nier-
veulse de tout son être physique et moral vena-,ienit réveiller dans le
public le souvenir de l'homme puissant du passé. 'Mais bientôt la
tristesse et la maladie reprenaient leurs droits inéluctables et Mercier
retombait, affaîibli après chaque effort.

Enfin, après une lutte prolongée, soutenue contre une: maladie qui nie
lâchait pas, sa proie d'tun instant, l'honorable M. Mercier succombait et

abndonnait la vie sans re"rets ni amertume.
Cet homme fut une for' ..-. Il aimait ses amis pour qui il a toujours étéý

d'un dévotuement sans b ,,rne% , Par contre, il comibattait ardemmenlcit ses
adversaires, mis touijjt.rs avec deb armes loyales et dans lspir (lde
amener i sa cause.

Et cette catîse était belle et grande. Il avait rêvé l'union de tous ses
compatriotes d'origine française, mais, coîmme tots les beaux~ rêves, celuii.
là s'est é:eint dans une amère désillusion.

Mercier a été un grand cinadien-français, aimé de la majorité des siens
autant qu'il était craint (le ses adversaires.

Le peuple ltui a rendu lun éclat.ant tribtut à sa mort et il restera, dans
notre histoire, comme ue des plus grandes figuires dc nos célébrités
nationales.
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Encore un homme de Iuitte lui vient de s'en aller pour toujours.
L'honorable ÎN. Joseph Tasssé, sénateur, a débuté conmme journaliste

et employé dut gouvernemecnt, à Ottawa. Chercheur, studicux et travailleuir,
la vie sédentaire des buircau:s finissait bientôt par lui être insupportable,
et il brisait toute étreinte pour se lancer hardiment dans les luttes poli-
tiques.

Ses débuts fuirent brillants et après plusieurs secousses violentes où il
s'était sacrifié pour ses amis, .. acceptait la position (lc sénateur a l'âge
oùs l'homme débute généralemecnt en politique.

Quoique éntuil n'en resta pas mioins très militant, et comme direc
teur de Lez ilfzcrve, il fit de magnifiques camipagnes en faveur de l'idée
politique qu'il défendait. Nfaintes fois, il fut question de le faire rentrer
(lans la vie active, mais il refusa toujoturs, préférant son cher journal i
toute autre gloire. Pouir cela, il nie restait p>as à l'écart et chaqtue fois
que sa parole potuvait êtr*e utile à sa cause, il la prodiguait dans les
réunions avec un courage et une teniacité que ses adversaires iitie%
nlOnit jamais pli lui contester.

Comme touts les hommes de pensée et d'action. chez qui la vie se
dépense d'une façon excessive, Tassé fut atteint très jeune d'une maladie
,«rave provenant d'lui sureroit de travail et de préoccupations.

Il fut admirable de grandeur d'âme clans ses derniers moments. et par
unie coïncidence qu'on pourrait appeler prov'idenîtielle, lui qui avait été
l'adversaire indomptable (le *Mercier, quittait la vie, dans les mêmies
circonstances et i la suite d'une maladie analogue i celle qui avait broyé
son implacable em~nni politique.

Séparés dans la vie, la mort les unissait, en inscrivant dan-, l'histoire
les noms de deux hommes qui furTent conivainicus et sincères dans leurs
opinions politiqumes.
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L'honorable M. JOSEPH TASSE.



M. le docteur E.-E. DUQUET.
Pliotogrphic dc Qu ry. frère



Ce inm seul éveille chez tous ceux qui l'ont connu intimnemen t ou
,ulement approché, des sentiments et des souvenirs du profonde amitié
ou (le sincère symplatlhie.

M. le docteur Lvariste Duquet avait d'abord embrassé la carrière
Commerciale, mais, attiré par Il fascination particulière qu1'exer-ce les
sciences médicales, il s'y donnait enfin corps et âmiie, et jamais étudiant
nie fut plus assidu et plus Coniscienci eu x.

Reçu médecin, il devint spécialiste et s'adonna avec ardeur a l'étude
dles différentes maladies mentales.

Tlrès rapidlemfent il devint une des ltumières de cette science, non seule-
ment aut Canada, mais mèm-iie aux Etaîs-Unis et en Europe. A Washington,
au congrès international des aliénistes, il étonnait les assistants, lui si
jeunfe, par un exposé clair, concis et ires documenté, d'un système de
Classification des maladies mentales, système qui a été adopté depuis par
presque tous les spécialistes. Eni 1889, à Paris, devant uie auitre réunion
internationale, p)résidée par le célèbre docteur Faîret, il lut tin travail sur
tune question médico-psyclîologique qlui fit l'admiration de toits.

Depuis longtemps le gouvernement de Québec lui avait confié la
direction de l'asile de St-Jean de D)ieu de la Longue Pointe. E-t i son
retour d'Europe, il avait la satisfaction légitime d'ètre recherché de toutes
les sommités étrangères et des sociétés médicales universellcs, qlui se
faisaient un honneur de l'inscrire parmi leurs membres les p>lus autorises.

Duquet était d'une droiture, d'une loyauté, d'une franchise a1 toute
ép)reuve. l)otié d'un cSeur tendre dont il se méfiait, il caichait soigneuse-
tment son extrêmue sensibilité sous une apparence grave et froide.

Comme touts les hommes d'élite, Duquet est mort victime de son (éo~
muent, à la site d'une pneumonie contractée au chievet d'une pauvre
femme abandonnée de totis.

El% rendant un glorieux hommage à M. le dloctetur l)mîquct, nous
sommes convaincus d'èîre l'écho de touts et de ses confrères un particulier
qui regrettent ent luii la p)erte d'un savant modeste et d'un grand eowtmr.
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M. ERNEST LAVIGNE.

Pho-otpie de Qaby. fecco.
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La circulation du JIPh'RAI) est trois fois plus considérable qu'elle était une
anné pasée.C'est le seul journal dui matin de3foittréalt qi se vcnd Une cin. Et

le zseul journal quotidien dut Canada qui publie chaque samedi uit numéro à Une Cent

avec (les illtationts enl tltfiCite. C'est t-gitmenit le seuil journal (le Montréal qui

puublie doit\ éditions par jour, une le malin, et une le soir. Les nnsonces paraiissenit

dtans les (toux éditions pour le mCme prix.

Si voujs -îtcttez -votre ttîeiao)pce et<Lits le I 1ERALD" de ri(-htl
Çlt -VO US P.- TERIi1.

Ew D E-jTOI lJ W.-H.-D. YOUNG, L.D.SD.D.S.
Journîal Quotifiil Clairsirgteli.IDk!ltiste

1,UBnLrI! par «£P-T C IE 1694 Rue N~otre-Dame
ALùWELL ASS F.-U.

,%Iuonnencà%ts: Un nil, $.;Six 1nais, $1.5o; Téléphona 2515

. . t tjct
4 ;. puoteuxur conserver tI

T'PIIC Corieepondances oit volitriintcatonS Trvuld eeuce.jultê.Jts xtrntctssutc
doivent étre adreutes a p2usit,;grs iii-mières.

lttcier complet comuuunult le anu ct livrC,
L'ETOILE, o 7 rue Markcet, Loweil, Mass. 1le soir même:u.

ACHETEZ DIRECTEMENT
DE

SIMPSON HAL MILL'ER &Lt 00
D'Articles en Argent Massif et en Argent Plaqué,

Poterie Artistique, Riche Verrerie Polie,
Lampes de Salon et de Banquet en grande variété.

CHAMRE )'IETAI.L&G:E

1794- RUTE IqOTRE-DAXE, LXO1TREAL
A. J. WHIMBEY,

Gérant pouJr le Canada.



L.-C. DE TONNANCOUR
Marchantd- Taileur

8 COTE ST-L IMBERT

LE MEILLEUR CHOIX DE

Marchandises anglaises et grançaises

A MONTRÉAL
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sont recommandés par tous les artistes qui les ont examinés.

ALEANA.
Voir,, piano est excellünt tous tous les rapports et suîa dosmit- entière satisfaction. 30 vousen félkci [t.

3I Jitnvier 1892. HA. A 1II3A N O ay .

LLOYD.
Votrz ex ceilut piano vous fit lionnlen r; lu aon cgst riche, pleins, et possédant ce 'eloenté 1'st appjré tics -artistes et la touche est tout co quo le miele iI plus exigeanit puisse désirer.Vos piaces sont Certainement rappelés à u grand succès auprès des artistes et des personnes à larecherche d'un piano de premier ordre.9Juin l&). EI)WA MX) LLOYD.

J'ai trouvé votre piano excrilent ile muécanisnme est agriable et la soniorité cet belle. Lessons 0o prel 0-1gêut avec intensité, ce. qui est un rare nmérite.24 teî'tcnîlbro 1t13. ALUX. GUILMANT,

Le son riche et le sn&.âilsmo splendide du Pianmo 14 'ratte s m'ont plu liuanebéne.L28 octobre 1 S92.
El). REMnENYI.

Lecs pianos droite de votre' failiriquo-.si J'eir juge par Celui dont j'ai fait l'acquisition-r6unissrtnt toutes les qualités artistiques.
28 :îovrîndre 184. I. OCT. 11'EL}EîR,

OarganIs1te (le la catlicîlrâle.

Vo trefidano, et Il trentie plus satisfaisasît et le luns îarfait.îu'oit puisse d,.airer.16 dé,emntro I1ý3.

'Iaitre ego CI.âpelio à la c.itlludra1i et direcur da la 8ociété phiilh:armoniqiue

C'est un vrai î-imn d'artist* qui Vous fait lnneuttr A~ vous et au pays. Celui dont j'ai faitl'acquisition est vraiment :in petit lîin, ansti remasrqusable par la puissainct, l'ampleur et labeauté, du son que par les qualités de 4,s vlluratini.s utoucrs et l'e.Vos Instruments méritent wsxi une attention tante fî'écla.e poiur la perfection de Icrmuécanismne. Toucher facile ~:bo 1n abs r.iatloi sens$ le,, doigts.
17,janvier 1894. 

10%IIU )Crwr
Organiste au 0tiè'u.

PIGME.
Vos pins se distinatumit autant par la dèict*s t toticler qui permîet do praduItre lcinuances ics plus variées, qu-s par la -litalitô synpitli.liue .t la pureté -tu soir. l.'tt.slt et lapréc ision du mnécanisume Mot admirables. Jo mue ferai ns plaisir de let recommneor à tous ceuxqui dIareronit &entrtr est poicstion d'un Instruîmnt parfait &=ns sens lI r.aplîorts.

Violoniste do ),% majesté le -toi (des Blges.

mlxALTE.AV.
Je nir puis partir sans vos, exprimer mon admsiiration d'unm si bueau piano. J'Ai ôtétinchanltédtu so1 mnagnifique et do la tonue il délicate qui font le chuarro. do uuit artlite.7avril 1611.

Les Pianos Pratte Sont fabriqués et à vendre seulement par

IL., E. i. r PRE&ATTr E
M~anufacture et Mlagasins, NO 1676 rue Notre-Dame

MO NTREAL.


